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PIÈCES FUGITIVES.

EN rERS ET EN PROSE.

Lz Fer luisant et le Roitelet*

Fable.

Í-Jn Ver luisant , très-orgueilleux,

Diíoit, des aflrcs radieux ,

Jc fuit & l'égal & le frère ;

Pourquoi rampé - je fur la terre !

Je devrois habiter les cieux.

Un Roitelet du voisinage

. Entend ce risible langage.

Quitte son petit hetmitage ,

Et va droit à l'ctrc brillant :

Vile te stupide créature ,

Lui dit-il en !e becquetant ,

Ignorc-tu que ta parure

Ai}



4 MERCURE

N'est qu'an mépri sable clinquant

Que le grand jour fait disparaître ?

J'apprends trop tard à me coonoître ,

Répond l'Insccte en gémissant :

Hélas ! au bout de ma carrière

7e ne fuis que trop convaincu

Que fans cette foiblc lumière

Tu ne m'aurois pas apperçu.

L'obfcurité convient au Sage ,

Elle plaît aux gens éclairés.

Demi-Savans , habits dorés;

Cet apologue est votre image.

( Par M. Crommelin de Guise. )

ÉriTAPHE de Madame LobreaUj

jíncienne Directrice de Spectacles de Lyon,

morte le 16 Août 1.784.

(>i-&ît, dont les vertus honorèrent Thalie,

Qui , pout plaire au Public , fut ne riín négliger ;

Et de tous les plaisirs qu'ou perd avec la vie ,

Ne regretta que celui d'obliger.

( Par M. M*** dt Saint-Aubin. )
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Explication de la Charade j de VÉnigme &

du Logogryphc du Mercure précédent.

lu E mot dé la Charade est Mercure; celui

de l'Énigme est Flambeau ; celui du Logo-

gryphe est Papier^ où l'on trouve Pape 3 épì3

repiy tape i pipeJ pie t Priape j apir s & la.

note ré.

n - »

CHARADE.

Si vous m'enlevez mon premier ,

De mon tout je fuis le contraire ;

Et mon premier est toujours nécessaire

A te! qui veut bien faire mon dernier.

( Par M. R , fils aîné, Abonné.)

ÉNIGME.

On voit en l'air une maison

■< Qui peut passer pour labyrinthe, .

Où ceux qui cheminent sans crainte

Sont arrêtes eu trahison.

C'est une fatale prison , •'

Un lieu de gc-ne So de contrainte , •

Oû leur pauvre vie est éteinte

Par un monstre plein de poison» . .

Sa marice est ingénieuse,

Au)
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Et de Vulcain la main fameuse ■ '

Dresse des pièges moins subtils;

Son art de bâtir est extrême,

Et fa matière & ses outils

Se rencontrent tous en lui-même.

( Par M. tAbbí U Dru , Prieur à Provins. )

L O G O G R Y P H E.

D'un Dieu ,1È de la naît, je fuis l'un des Ministres";

Tantôt doux , bienfaisant , tantôt des plus sinistres.

Soudain , par mon pouvoir , le pauvre est enrichi j

le riche devient pauvre au sein de l'opulence;

L'homme libre est aux fers , l'efclave est affranchi}

Tar moi le malheureux voit luire l'efpérance;

J'éíèy* les petir; & j'ahaíss: les grands;

Je détrône les Rois & coníonds tojs les rangs,

yoilà de mon empire une esquisse légère.

Dans sept pieds je recèle , à sombre du mystère ,

Ce nouvel Amphion, dont lts si doux accords

Ont sû toucher le Dieu qui règne aux sombres bords

Un chef d'oeuvre Tragique enfanx par Voltaire;

Une ville jadis Reine de '"Univers ;

En Grèce une prcsiju'Iste à ses Maîtres rébclle;

Un Grec déifié pour prix de fes beaux versj

Un élément perfide ; un des nems de Cybèle }

Et ee métal enfin qui rend l'homme pervers.

{ParM.leB.dtFa/im.)
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NOUVELLES LITTERAIRES.

-Eloge de BernarJ.de Fontenelle 3 Distours

gui a remporté le Prix de VAcadémie Fran

çoise en 1784', par M. < Garât. A Pans,

chez Demormlle, Impriméíiir Libraire de

1 Académie Françoise , rue Christine.

Sll'amitié écoit nécessairement une ra:so:i

de tout aimer , de touc louer aveuglément

dans l'Ouvrage d'un ami, de quelque peu de

poids que puiíle être mon jugement, je de-'

vrais me récuser ici, me défendre de rien

éc'tìre sar le nouveau Discours qui a méi i:é

à M, G '.rat uue troisième couronne. Intime

ment lié avec lui depuis le moment où il est

entré dans la carrière Littéraire , accoutumé-

avec lui à cette communication de pensées

qui a presque l?intérêt de celle des feivimens

duis le commerce de deux Hommes de Let

tres , bien moins riche que lui dans ce com

merce, & y recevant beaucoup plus que je

n'y porte , on pourroit me croire, & ie pour-

rois me croire moi-même séduit d'avance:

si je sentois en moi cette disposition , je me

la pardonnerois aisément, comme la plus

douce & la plus excusable des erreurs; niais

je m'imposerois le silence ; je respecterois

trop le Public, pour ne lui offrir que des

louanges qui rifqueroicnt detre exagérées ,

A iv



y MERCURE

lçjisqn'il a droit d'attendre au moins tine dis

cussion impartiale. Je chérircis assez la gloire

de mon ami , pour ne pas le priver d'un suf

frage plus libre Si d'une critique utile , qu'il

pourrcir recevoir d'un aurre Homme de

Lettres. Je ne connois rien , pour le vrai

talent, je ne dirai pas de plus pernicieux,

niais de moins flatteur, qu'une admiration

fans règles, si ce n'eft une admiration de com

plaisance 8c d'adulation. Votre Maître n'a-

t'ilp&s d'ajse% bonnes qualités pour que vous

puìffîe^ avouerses défauts , difoit le bon , le

généreux , le brave Henri , à un Ambassa

deur bassement circonspect. Traitons les ta-

lens comme les Puissances', honorons- les par

notre franchise, cemme par nos respects}

que la sévérité de notre critique rende témoi

gnage de la sincérité de notre admiration. Il

eít des Ouvrages dont ia critique même doit

couvrir la foiblcsse par beaucoup d'indul

gence •> il en est d'autres qui ont droit à fa

plus rigoureuse justice. Je ne dissimule pas que

je cherche ici la satisfaction de faire entendre

rua voix dans le triomphe d'un ami ; mais

ma sincérité fera le premier hommage qua

je lui rerdrai. Je discutetai fen Ouvrage,

esmme il a discuté ceux de Fontenelle , 8c

comme je dísircrois qu'il appréciât les miens,

si jamais ils devenoient dignes de soutenir

cn tel examen. Au relie , ne donnons pas aux

choses une imponance & une gravité qu'elles

ri'oiit pas. Quel est l'hornme d'un goût assez

sûr pour oser se promettre d'assiguet leur
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véritable rang aux productions de Teíptic î

II faudroit d'ailleurs qu'il jugeât à une cer

taine distance des Ouvrages & des person

nes'; qu'il pût échapper à {'influence de toutes

ces choses qui relèvent ou abaissent si sou

vent les succès , fans décider du mérite. Ces

discussions Littéraires peuvent souvent fati

guer le plus grand nombre des Lecteurs, à

qui il en coûteroit trop de tant réfléchir suc

des objets qui les ont foiblement Sc vague

ment occupés. Mais en exerçant l'efprit des

gens de l'art , elles ont droit de les intéresser,

& même de les servir. On les voudroit cour

tes i mais elles ne peuvent avoir l'efpèce de

ménte qu'elles doivent chercher, fans quel-

qu eren Jue. Je préviens que je pourrai pas-

fer ici les bornes ordinaires. Mais la variété

piquante du sujet , le genre même de l'Ou-

vraçe fur lequel j'écris, Ouvrage qui est insti

tué pour la gloire & l'utiliré des talens , &

î'intérêt qu'inspire un jeune Écrivain , qui

ajoute sans cesse aux grandes espérances qu'il

in données , en m'entraînant dans de longs

détails , pourront les justifier.

Le ton & la marche de Discours qua

M. Garât a adaptés , convenoient bien au

sujet; j'*rt développerai root -à l'heure le

mérite & les avantages; mais on peut bien

faire de plus d'une manière ; & je crois qu'il

fe présenroit ici une raison' & un moyen de

changer heureusement jusqu'à la forme de

ces Discours.

Av
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Ce sujet , quoique très- étendu 6V très va

rié, ne présentoir ni un grand éclat ni un vif

intérêt ; il offre un Écrivain plias singulier

qu'imposant -, un homme qui n'a rien, de

plus frappant que l'habile fagísse qui a rendu

si paisible une vie si longue. Ainsi ce sujer ,

repeitiísant tont enthousiasme , se prêcoit

peu au ton oratrice. Le ton oratoire ptr-

dant ici son ester , r.'tnt il pas été adroit &

heureux , non- íéulerrrcni de le quitter sou

vent, mais même d'en prendre un contraire»

d; metrre autant de foin à l'eviter qu'on tn

meuroit dans nri autre Ouvrage à s'y élever

«V s'y soutenir ì l'i tíi ben souvent d'uwittr

se dépit de ce Peirtre , qui , ne pouvant

rea.lis i faire une Déesse , voulut rabaisser

Ion tableau à un; simple Bergère, & dut

encore nn chef- d'oeuvre à son dé(espoir

même. On auroit pu obtenir le même succès

en se bornant à une anal) se fine &• élégante

du talent de Fontenelle , & à une peinture

fidelle de son caractère. Par une rencontre

favorable, vrr treuvoit dans cet Éciivain

mê ne le modèle du gente d'esprit & de style

avec lequel il convenoit de le louer. Il est

des oppositions qui plaisent '; pour ne pas

sonir de l'esrèce de l'objet sur lequel je rai

sonne , on a éré agréablement surpris de voir

l'admirable instinct de La Fontaine si bien

saisi par la finesse des observations de M. de

Champfort. Mais une ressemblance du toiK

avec l'objet., sur-tûiK lorsqu'elle fe trouve

difficile à saisir, plairoit encore plus sûre-
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ment.Fontenellea ypftitué un genre déloges;-

c'est là où il a particulièrement imprimé

tous les caractères de son talent. On auroit

aimé à le voir imité par celni qui lelouoit ,

à le voir inspirer & diriger l'tsprit qui s'oc-

cupoit à le saisir Sz à le juger. Mais , en imi

tant Fontenelle , son Panégyriste, ou plutôt

son Appréciueur , pouvoit , en plusieurs

points , s'écarter de fa manière. Fonrenelle

parcouroit, avec une précision heureuíe, les

dilT^tentes pairies de la gloire qu'il avoir à

célébrer; la sienne pouvoir être plus appro

fondie. Les progrès même qu'il a fait faire

à l'esprit humain, permettent & ordonnent

d'entrer plus avant djns les cho-'es. t.n

nous exerçant à la pensée & à la disctííïìoti ,

il nous a rendus capables d'embraíîèr plus

d'objíts , & de les considérer fous dIus de

faces. Les víìes superficielles ne suffisent

plus ; les forts réfulrats nous accableraient

encore ; nous sommes à 1 époque où les dé-

veloppemens nous font utiles & nécessaires.

Fontenelle faifoit l'éloge d'hommes donr la"

ra^rt étoit récente. Le remps des rnénage-

mens n'éroit paspaíîé; celui d'une véiité en

tière, d'un jugement libre <5c impartial ,

n'étoit pas venu. Pour lui , fa mémoire ap

partient maintenant à la justice des siècles,

îl n'est plas permis de parler de (es beautés,

fans montrer fes défauts ; Ion éloge ne peut

plus être séparé de notre instruction ; son

éloge même , pour éterniser sa gloire , doit

la renfermer daas ses véritables bornes. D'ail

A vj
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leurs : il a porte dans l'a*t des ménagemens

«ne retenue dont il ne saur pas toujours se

faire une règle ; il est digne qu'on porte sur

lui des regards plus hardis qu'il n'en portoit

fur les autres. Il convenoit auflï , en emprunt

tant une forme d'éloge , propre à l'Acadé-

mie des Sciences , .de lui communiquer

quelques unes des choses qui élèvent plus

haut ce genre dans l'Académie Françoise,

d'autant plus qu'elles s'offrent d'elles- mêmes

dans c« sujet , & qu'elles l'enrichissenr fans

le dé»arurer. Malgré la simplicité de son

ton , & la sévère précision de sa marche,

ce Discours se pbçoit clans un cadre im

posant. On ne peut juger Fontenelle sans

toucher aux deux plus belles époques de

l'esprit humain. Né dans le moment du plus

grand éclat du siècle des Arts , Fentenelle

-n'eut rien de commun avec tous ces grards

Hommes , au milieu desquels s'écoula une

partie de fa vie. Mort dans Ta plus grande

effervescence du siècle philosophique , il

parut présider à nne révolution où il sut £n-

core surpassé par ses contemporains. A qOoi

a tenu une dest-née si singulière ? Voilà le pi-

quart problême qu'offreit ce Discours. Pour

le résoudre , il falloir bien étudier ('Homme

& l'ÉcriTain , montrer l'inflaence qu'ils eu

rent l'un fur l'autre. La sécheresse de Tordre

chronologique pouvoir dìsparoître par une

division rù le sajet se íeroir développé égale

ment. Nous voyons d'abord dansFonrenelle

un Bll esprit , 1e íîel esprit devient ensuite
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ttn Philosophe , le Philosophe chez lui achève

í'Écrivain; l'Écrivain & le 1-hilcsophe se

confondant avec l'homme, le montrent toat

entier. Le sujet pris ainíi, offroit quelque

chose de vif& de noble, qui s'agrandifisoit par

le double lointain des deux beaux siècles aux*

quels il s'unit de toutes parts ; il admettait

donc la verve du style oratoire , même en

en excluant les formes St la marche. On

peut regretter que ce#plan, qui se présentoir.

aíTez facilement, n'ait pas été saisi par un

Ecrivain digne de le remplir. Nous aurions

à comparer deux Ouvrages d'un genre op

pose , qui, en offrant chacun les beautés qui

leur font propres , auroient pu enceie se

relever & s'embellir par leur contraste.

M. Garât a conçu son Discours fur un au*

tre plan. Il a vu que c'eût été manquer aa

goíìt , à la raisen , à la justice, à l'artente de

í'Académie & du Public, que de ne pas faire

on examen sincère des défauts & des beautés

«le Fonts nc Ile , que c'éteit trop peu de ne pas

louer ses mauvais Ouvrages , qu'il impor-

toit d'attaquer des défauts qui ont sédnit Ss

qui ponrroient séduire encore; & il a cher

ché dans le ton de son Discours la dignité

d'une forte de jugement fur un Écrivain

d'une grande renommée , d'un jugement

porté dans le premier Corps Littéraire de la

France, <Sr, en quelque forte , en son nem.

Póur juger Fontenelle , il falloir donc ton-

jours employer la discussion ; B.ais eile pou
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voit recevoir de l'éclat & du mouvement

par le tableau des objets fur lesquels le talent

de Fontenelle s'est exercé , & par la compa

raison des talens avec lesquels il a rivalisé.

Alors le sujet ofFroit peu d'émotions pour

1 âme , mais beaucoup de vûes pour l'esprir.

Avec un sujet si varié & un talent si second

en idées, M. Garât ne pouvoit guères se ré

soudre à faire des sacrifices : auílì , loin d'af--

feóter la précision, i^éronne au contraire

par son abon Jance. Cette manière de voir ÔC

de sentir a produit un Discours qui ,en général,

a plus encore les formes que les esters de j elo

quence, qui garde toujours un ton élevé, lots

même que les pensées ne font que fines ,

qui marche plutôt dans un calme imposant

qu'avec une rapidité brillante , qui ne res

semble pas plus aux autres élogss de l'Aca-

démie Françoise, qu'à ceux de ì'Académiedes.

Sciences , & qui est proprement une d ilsc ro

tation oratoire, non feulement sur les Ecrits

& la personne de Fontenelle, mais encore

fur tous les objets de littérature & de philo

sophie qu'a traité Fontenelle. Ce plan avoit

d; grands avantages pour amener de grande»

beautés ; ruais il pouvoit affoiblir 1'mïéret >

cat chaque espèce d'Ouvrage a le sien.

Dans le dellein cm? j'ai de m'acrêtçr tour-

à tour fur les beautés & les défaurs qui me

frappent dans le Discours de M., Garât, je

J'examinerai fous trois aspect*. : l'appiéci-i-

tipndu sujet, l'ordonnance de l'OuvrJge &

le style. .
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Bien des gens croyent que le suprême mé

rite dans un éloge, est d exagérer habilement

le mérite du Héros, de passer avec encore

plus d'adreííe fur les taches de la vie 4 les

imperfections ou les écarts de son génie.

C'est à ces endroits qu'ils observent l'Ora-

teur avec le plus de foin; S'ils le voytnt par

ler en homme libre , ne rien diiîìmuíer ,

quelquefois même blâmer ouvertement , ils

crknt à la mal adrelîe, à la disconvenance,

quelquefois meme au scandale. J'ai vu des

personnes , qui ont d'ailleurs du goût & de

la raison, sérieusement révoltées des restric

tions que M. Garât a mises souvent à la plus

vive admiration que Fomenel!e ait jamais

-excitée. Ainsi, les serviles ménageniens de nos

mœurs veulent régner jusques dans la philor

fophie & l'éloquence; nous recherchons en

core les formes de la flartetie dans la distri

bution de la gloire. Comment peut- on à ce

point aimer le faux & s'effaroucher du vrai 2

Qura-t'il donc de noble & d'utile dans ces

éloges que l'on décerne aux grands Hommes,

fi U justice n'y préside pas ? Qutlle confiance

prendrai je dans votre admiration , Il elle ne

me. gagne pas par des tons de vérité , si vos

plaintes & vos reproches ne la suspendent

pas quelquefois? Et qne'le vie n'a ses fau

tes? Quel mérite n'a fes taches? Je dirai

plus ; si l'objet proposé en éloge méritoit

plus de blâme que de louange , ce feroir le

blimc qu'il faudroit lui prodiguer , pour ne

msnquer ni au goût ni à la vertu'. I! est vrai

'
/
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qu'alors il faudroir effacer le mot d'éloge.

Et ponrqHoine le qnkteroit-on pas dans tous

les cas î II sent encore trop l'adulation ; il

diminue l'autorité de la vraie gloire; il em

barrasse quelquefois l'Écrivain ; il dissimule

au Public l'espèce d'Ouvrage que Un même

désire & qu'il doit juger. C'est donc un mé

rite essentiel dans le Discours de M. Garar ,

que d'êrre un jugement plutôt qa'un panégy

rique; & ce mérite , trop rare dans les élo

ges , devoit fur tout commencer à celui de,

Fontenelle. Voyons comment l'Auteura ap

précié cet Écrivain. Je combattrai souvent

ses avis ; quelquefois je lui reprocherai de

s'être mal à propos écarté de l'opinion géné

rale ; d'autres feis j'examinerai s'il n'y auroit

pas eu plus de justesse à en établir une con

traire : il fera aisé , fans que je les marque , de

distinguer ces divers objets.

II faut bien que je commence ptr de

grands éloges , puifqae le premier morceau

du Discours me paroît excellent ; Fexorde est

une vûe ferme Si noble fur tout le sujet ; il

annonce de pîus le genre d'idées , la marche

de Discours & le ten de styie qui deivent

régner dans tout l'Ouvra^e.

" Qu'est ce que Fontenelle? Est- ce un bel-

» esprit, est-ce un homme de raient, est-ce

» un homme de génie ? Sa longue carrière a

» été partagée prefqn'également enrre deux

» siècles . celui des Arts & celni de la Phi-

la lofophie. Dans le premier , Fontenelle a

» eu pour ennemis & pour détracteurs , les
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» premiers Écrivains de la Nation, lei arl»i-

>» tres du goût , les Racine , les Boileau, les

_ » la Bruyère ; dans le second , Voltaire t

» Montesquieu , les premiers génies de ht

» France, l'ont mis au rang des grands Hom*

•» mes , & il n'a eu pour ennemis & pour

» dértactenrs que ceux qui le font de tous

n les noms célèbres , de toutes les réputa-

» tions éclatantes. La postétité semble rester

» encore indécise entre l'opinion de denx

f siècles ; & c'est à vous , Messieurs , qu'il

» appartenois de dicter ses arrêts , de fixer

» la place de Fonrenelle entre toutes les*re-

»» nommées Littéraires. En lui décernant un

» éloge public , c'est fans «taure un jugement

» que vous avez demandé; mais être jugé en

*» vorrenom dans cette assemblée folerhnelle,

»» c'est déjà un honneur qui n'a pu êrre ac-

» cordé qu'à un Écrivain du premier ordre.

» Ainsi , chez un peuple fameux dans l'anti-

» quité , par fes loix & par fes ufa^e» , la

m cendre feule des Rois éroit soumise à ce

» Tribunal suprême , qui accordoir ou refu-

» soit les honneurs du mausolée. Dans ces

» lieux , pleins du nom & de i'autorité de

» Racine 3c de Boileau ,' en louant Fonte-

» nelle , je croirai parler toujours en leur

»» présence; mais c'est par mon courage à

•« dire la vérité , que je leur Témoignerai fur-

«» tout mon respect. Heureux sans doute le

» Panégyriste d'un homme célèbre qui , ne

•• voyanr aucune tache dans le raient qu'il

» va louer , peut se livrer tout entier aa
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» sentimcnr si doux de ladmiration & de la

m reconnoistance; qui, retraçai* une gloire

» chère à tous les coeurs , respectée des

» goûts les plus divers ,' réveille faciiement

» des ìmpretsions gravées dans tontes les

» âmes, & voit la sensibilité d'une Nation

*> entière prête à luppleer à tout ce qui peut

» manquer à son éloquence ! Heureux en-

» core celui qui , voyant dafís un eíprir fu-

» péricur des faures que la haine ÍV l'envie

y ont exagérées, que l'eiprit de secte. Sc

n l'amitié ont voulu diílìmuler , s'avance au

» milieu des enthousiaste s cV des détracteurs,

» pour faire , avec candeur Si avec vérité, le

r partage de ce qu'on lui doit d'eíìime &C

n de reproche, le b'âme quelquefois fans

» ménagement , pour acquérir lé droit de

» le louer fans réserve ! Je m'atucherai fur-

» tout, dans cet éloge , à tracer ce tabh.ui

» unique dans notre Littérature , d'un Ecri-

» vain q«i , au moment où tous les Arts

» font parvenus a ia perfection , séduit fou-

»i vent le goût par ses defâUts, lítonne &

f le b!e!Íe quelquefois par ses beaurés même,

•> échappe toujours, par son extrême ori-

» ginalité, au ju^vment de toutes les règles'

» connues, & n'a pu êire apprécié que par

» de nouveaux principes & un nouveau

» siècle de lumière?. Sa vie , dans la morale,

» paroîtra une espèce de phénomène , cotn-

» me ses Écrits dans la Littérature. Il éton*

» nera le Philosophe par le caractère de ses

» vertus, comme l'homuie de goût par celui
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» de ses Ouvrages. Quels que soient les sen-

» timens ÍV les opinions_de ceux qui écou-

» teront le Panégyriste de Fontenelle, il n'est

- personne qui i;e doive s'intéresser à son

» éloge : la prévention qui méconnoît son

» mérite ». & celle qui l'exagcre , doivent

» être également attentives; car si la gloire

» est le trésor le plas précieux dont diípo-

» sent les Nations , si elle fait naître, les ta-

- lens qu'elle récompense , il est de l'intérét

» de tous les hommes qu'elle íok dispensée'

»> avec équité. <> • - ,

En entrant dans son sujet , l'Orateur cqjh-

mence par tracer un tableau de la Littéra-:

ture au moment où Fontenelle a commencé,

d'y paraître. On a reproché à ce morceau

de n'avoir pas la magnificence ds;s objets ëe

la nouveauté des reflexions que. promenoir

l'examen d'un Écrivain Philosopha. Je rro.n e

de la vérité dans ce reproche, híús je ne puis

me refuser à détacher de cc morceau .quel-,

ques lignes , oà l'on ìeçonnoîtra dí$ cbí»r-

vations atiífi neuves que bisp énoncées. . • i

' Du milieu de tous ces chef d'oeuvres des

» Arts , qni , en peignant l'hommo & la ni»

» ture , apprenoient à les connoître , corn»

•» «rençoit déjà à- sortir une philosophie en-v

« nende des abstractions & des systèmes ,

» fondée , comme les ralens de l'imagina»

>• Hon , fur l'observation & l'expéi^ence Az

» nos sehrimens : dejà l'on prévoyoit le mo-

» ment où les Sciences alloient p: eni 'e quel-

»» que chose de L'ée'.at des beaux Arts, où U
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u gloire da Philosophe seroit auffi brillante

» & aussi répandue que celle de l'Orateur 3c

» du Poëte» »

On fait que Fontenelle a éerit dans pres

que tous les genres de Littérature , & qu'il

n'a commencé à se montrer un Écrivain uv

périeur qu'en se bornant aux Ecrits d'un Lit

térateur Philosophe & d'un savant homme

d'esprit. Comment a-t'il pu se méprendre à

ee point , & íì long-temps fur fa vraie desti

nation? C'est une question très piquante,

& que l'Auteur a très bien développée & dé

cidée. Ce morceau me pareît traité avec une

métaphysique excellente, mais qui n'est peut"

être pas assez rapprochée du commun des

Lecteurs. J'aurai tant d'autres morceaux à

citer, que je ne puis le rapporter ici. Je pria

les Lecteurs qui mettent quelqu'intérêt à la

discussion qui m'oecupe, de juger entre l'Au»

teur Sr moi , en me suivant dans l'examen de

ee Discours.

L'examen de cette question conduit l'Au

teur à ce résultat.

" Fontenelle , dçmt l'esprit sage conçoit

« une ambition íì hardie, donnera un exem-

» pie mémorable de la vérité qu'il a mé-

»> connue. On le vojt, dans fes Ecrits, ap*

v procher par degré de la perfection , â me-

i» sure que les genres ôc les objets qu'il

h traitaj^xigent moins de sensibilité & plus

» de réflexion -, ne mériter aucán éloge

» comme Poëte ; joindre à des paradoxes

» qui ne font qu'ingénieux, des vues-neave*

»» profondes , en écrivant fur la poéti



Dî FI A N C E. m

•i que , fur la morale & sur í'hîstòire ; &

« ne montrer enfin route lctendue , toute

« la justesse & tous les caractères de son

« esprit , que lorsque , sortânt de lui même ,

w où il rencontre toujours des bornes dans

» les bornes de ses paflìons , il cherche fa

» gloire dans l'étude de la Nature , qui ni

»» point de limites , & qui est toute entière

» fous fes yeux. »

Sans lavoir marquée, TAuteur a suivi 1*

marche que le sujet même indiquoit. Il com

mence par s'arrêter fur les différantes poésies

de Fontenelle, qui ne font que des produc

tions de bel esprit. On pouvoit .les considé

rer en maífe ; M. Garât n'a pas dédaigné de

«'arrêter long temps fur les deux parties prin

cipales , les Opéras & les Églogues.

Il fen fait une critique pleine de goût &

d'esprit ; mais ensuite ne les leue- t'il pais ex

cessivement ì

J'ai essayé plusieurs fois de lire les Opé

ras. J'avoue que , ne portant d'aatee intérêt

dans cet examen que mon plaisir, & ne le

trouvant jamais , je n'ai point achevé. Je ne

fuis donc pas en droit de leur contester toute»

Jes brillantes qualités que M. Gatat y a vues;-

niais il me semble qu'il n'en a convaincu

.personne; Si alors il est fort à craindre qu'il

aie se soit trompé.

s J'ai- les _mêaves choses -à dire fur le mor

ceau des Églogues. Totjjours une excellente

«ritique des défauts; ensuite des élogesrqui

trie paroislea: outrés. J'avoue bien que dans
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les dix Églogues de Fontenelle, il y en a trois

ou quatre qui ont un'/onds très piquant 8c

de très heureux .détails. M. Garât les loue

fur- tout pour V"invention toujours agréable

des sujets j & le drjjln toujours ingénieux &

/impie de l'aelion , Òc il prouve très bien ces

louanges par le tableau qu'il trace des scènes

qui forment ces Églogues. Mais il ne dit pas

allez combien l'absence continuelle d ima

gination & de sensibilité détruir l'effet de ces

scènes, ■& combien ces Ouvrages , n'ayant

•jamais qu'un mérite qui ne leur convient pas,

restent au - delsous de ceux qui ont été pro

duits par le vrai talent. II seroit injuste sanî

doute de ne pas aimer beaucoup de choses

dans les Eglogues de Fontenelle. Mais peut-

on les appeler des Ou vrages charmans? Est-

il vrai encore qu'il y. ait dans ces Eglogues

un si gran.l mérite philosophique? Que Fon

tenelle ait découvert tant de traits nouveaux

& presque imperceptibles dans l'amour..... dé

ces plaifirs que les âmes pajfionnées laissent

perdre dans la foule ou dans les transports de

leurs jouissances. EJl-il vrai que Fontenelle

rappelle des faits qu'on avoit oubliés , des

sensations qu'on n avoit jamais démêlées ;

que les sentimens de Fontenelle soyent des

epperçits profonds } &c. Je viens de relire ses

Églogues ; plusieury m'ont plu beaucoup-,

jamais elles ne m'ont intéressé , encore

moins charmé ; j'y ai remarqué une fouie de

choses très- fines , très ingénieuses, quelques

traits qui ont vraiment de la grâce , éc même
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de la poésie-, mais je n'en ai reçu aucunes

■ás ces impressions que M. Garât vient d'ex

primer.

Je trouve dans cet endroit du DiscotiFS

des idées d'une métaphysique si fine , que je

íerois fort tenté de les croire fausses. // ejldes

momens oà les âmes les plus sensibles , fati

guées de leurspassions y en aiment mieux l'hif

toire -, qui les fait réfléchir avec intérêt , que

le tableau énergique qui les remue & les agite

encore. Voilà , íelon l' Auteur , pourquoi

Fontenelle peut plaire encore après Téocritc

& Virgile. Cetre explication me paroît ame

née de bien loin. Si Fonrenelle plaît quelque- >

fois , c'est par des traits qui se rapprochent

du langage des vrais Poëtes :

E!le m'cut en fuyant dit quelques mots tout bas '

Avec fa douce voix & son doux embarras.

Voilà de la grâce de La Fontaine.

Quand il peint ainsi l'impatience arnou-

rtfuse d'un Berger : ,

Qu:l siècle jusqu'au soir ! \\j mesure des yeux

Le tour que le soleil doit faire dans les cieux ;

U faut que fur ces monts ce gra^d astre renaisse,

S'élève lentement Sc lentement s'abaisse.

Dans ces beaux vers , il y a quelque chose

de Virgile. Dès qu'il rentre dans le toi]

qui lui est propre , il plaît d'une autre

manière, & il plaît moins. Il ne retrace

pius les sentimens où f.homme retrouve

son. çcour, ôc alors i! ne dit plus rien
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pour les âmes sensibles. Je ne conçois pu

trop comment il les délaiseroit par Trustons

des passions, sans les remuer par leur tableau.

Il me semble que dans les âmes sensibles „

tout ce qui rappelle les passions les réveille,,

que dans leurs cœurs , les réflexions qu'elles

amènent ne vont jamais fans les inouvemens

qu'elles excitent. Cette idée de M. Garât me

paroît manquer de justesse ; mais elle man

que peur être encore plus d'intérêt. Elle ne

pouvoit venir qu'à un homme de beaucoup

d'esprit ; mais le goût veut que l'on rejette

íouvent des idées où l'éfprit risque au moins

de paroître avoir abusé de lui-même. J'ai cru

-devoir insister fur ce défaut, parce qu'il me

semble qu'il est assez fréquent dans le Dis

cours de M. Garar-. Chacun trouve dans ses

plus heureuses facultés la source de fes fau

tes; & c'est du trop d'esprit que M. Garar a

le plus à fe garder.

Ce morceau des Eglogues est celui du Dis

cours qui a trouvé le plus de Censeurs; je

ferai forcé d'y revenir , lorsque j'examinerai

J'ordonnance du Discours.

J'arrive avec M. Garar aux Dialogues des

Morts. C'est l'Gluvrage de Fontenelle , qui

me paroît avoir les plus essentiels défauts 8c

mériter le moins de grâce. Loin de justifier

l'efpece d'estime que quelques personnes leur

confervenr , je crois qu'il importe de la dé-

•truire. Quel mérite peut- on trouver en effet

à un Livre qui ne reproduit les granás per

sonnages & les grands événemens que pour



DE FRANCE. ï-

les dégrader , qui ne les rapproche que par

les rapports les plus forcés , les plus cho-

quans , & ne rire de ces rapprochemens que

les plus frivoles résultats; un Livre dont le plaa

est reut dramatique , & où les caractères les

plus imposans & les plus variés ont perdu

toure majesté , & paraissent jetés dans le

même moule; où l' Auteur, ne pouvant s'éle

ver à leur ton , n a pas craint de les ravaler

au sien; un Livre enfin où l'on ne trouve ja

mais ni sensibilité, ni imagination, ni une

vraie & noble philosophie, où tout l'esprit

même qui y brille n'a rien de bien distingué ,

& n'est qu'un vice de plus ? Il est à remar-,

quer que c'est celui des Écrits de Fontenelle

où l'on rencontre le moins de ces choses íi

habilemenr apperçues 8c si heureusement

exprimées. Mais je prends ici une peine inu

tile. Personne n'en a mieux marqué tous les

défauts que M. Garât. Comment a-r'il pu

ensuite y admirer tant de choses ?

II parle d'abord de /avigueur& de V'étendue

qu'on apperçoit dans le destin général de

ces dialogues. Faire entrer les morrs illustres

en conférence dans les Champs Élysées, ne

me paroît avoir rien de merveilleux , fur tout

après, que cette idée avoit déjà été réalisée par

Lucien. C'est dans la manière dont ils se»

roient mis en scène que consisterait l'inven-

tion ; mais Fontenelle a manqué à tout dans

ce point ; je m'en rapporte fur ceci à la cri

tique même de M. Garar.

N9. 4y , 6 Novembre 1784. B
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: Voyez encore ce qu'il ajoute: Ces rapprô-

chemens fi inattendus > qui font naître des-

idées fi nouvelles 3 ne font pas feulement les \

artifices d'une composition ingénieuse 3 mais

k coup- d'ail d'un esprit vaste 3 qui saisit des

rapports & des vérités aux plus grandes desti

nées. Cet éloge ne seroit pas indigne des

Lettres Persanes, & il est donné aux Dialo

gues des Morts !

. // se joue de la raison humaine 3l'ébranle S

la fait chancelersur ses maximes les plus in

contestables j Varrache quelques injlans de tous

flsfondemenSj nonpour la renverser^ mais pour

la fairesortir d'un repos où elle devient stériley

pour la porter plus loin , & lui donner de plus

solides appuis. Si quelqu'un vouloir juger de

l'Ouvrage de Fotitenelle d'après cette idée,

H pounoits'arrcndre à y trouver un Écrivai V

plein de verve dans le style , d'audace dan?

les idées , de forces 8c de ressources pour

tout renverser & tout reconstruire. S'il ve-

nóit ensuite à ouvrir le Livre, il me sem

ble qu'il trouveroit terriblement à rabattre.

J'ose dire que ce Livre méritoìr toute la co

lère des grands Écrivains du siécle de Louis

XIV ; il les autorisent en quelque forte à

prononcer une malédiction fur le talent de

l'Auteuf. Austì s'est il élevé depuis à unè au

tre manière de voir Sc de peindre les objets,

& c'est pour cela qu'il s'est plscé tout à côté

des hommes du premier ordre. Il y avóit

quelque chose à louer dans cet Ouvrage ,

mais ce o'étott pas les dialogues, c'est la cri
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tique qui en est faite dans le Jugement dk

Pluton. Fontenelle seul étoir peut être çapa^-

ble de se charger d'écrire lui même tous les

reproches qu'on lui faisoit; ce n'est p*s qu'il

les méprise , il paroît au contraire en sentit

la force & la justesse ; néanmoins il les écrit,

il en fait une partie de son Ouvrage même >

il emploie tout son esprit à les bien saisir, à

les bien rendre; il ne s'y épargne, pas -, il s'ari

raque jusques dans les endroits les plus senn>,

bles; il s'atraque il ne se défend pas. Éclairé

& animé par la critique des bons juges qu'il

avoit indignés , en exprimant les plaintes dei

Héros contre les idées & les discours qu'il

leur a prêtes , tl conçoit mieux leur amd

& leur génie, & cette fois il n'est pas fouí

jours indigne de les faire parler. Ce courage ,

ou cette indifférence de l'Arfteur, me pa-

roissent un des traits lis plus remarquables

du caractère de l'homme.

Déformais M. Garât va être plus à fort

aise; il n'aura plus que de boiís Ouvrages à

apprécier.

Je passe fur le morceau où il examine en

semble VHistoire dès Oracles , l'òríg'uìe dei

Tables , les Réflexions fur la poétique ^ & lé

petit Traité du Bonheur. Le jugement qu'il

porte sur tous ces Ouvrages , quoique" mo<ná

développé , n'en est ni moins profond nì

moins juste.

Le Livre des Mondes derhândoit un mor

ceau plein d'idées & d'imaginatión. M. Gaiaf

remplit ici l'attenre de soií Lecteur. Mais ií

B ij
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me semble qu'il n'a pas fait des critiques ,

qu'un Ecrivain auílì cligne que iui de défen

dre les vrais principes des Arts , ne devoir

pas omettre. Qu'on me permette de dire

encore ici ma pensée.

Je suis bien loin d'attaquer la brillante ré

putation dont jouit encore cet Ouvrage , de

contester futilité de son dessein &l'agrément

de son exécution. Sans doute c'étoit une belle

& heureuse idée que celle d'apprendre aux

gens du monde qu'ils pouvoient pénétrer

dans les Sciences , & aux Savans comment

ils pouvoient se faire entendre des gens du

monde i & jamais on n'a porté plus de clarté,

de précision & d'élégance dans le dévelop

pement d'une Science qui n'avoit su encore

s'exprimer qu'avec des termes de mathéma

tiques. A ces deux égards , les Mondes doi

vent rester comme un des bons Livres de

notre Littérature; mais ce Livre, en donnant

un bon exemple, n'a t'il pas donné un mau

vais modèle ?

Pour que les Loix de l'Univers ne restent

plus aujp cachées dans les Sciences que dans

U sein même de la Nature } suivant une belle

expression de M. Garât, il faut leur prêter

Ja langue ordinaire, & sur tout les simplifier

par une logique plus nette , par une méthode

plus facile: c'est ce qu'a fait admirablement

Fontenclle. Pour nous les rendre agréables

& intéressantes, il faut les parer des couleurs

de la poésie , les animer des mouvemens de

l'éloquence, Voilà le seul embellissement qui
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feur convienne ; & c'est ici où Fontenelle a

fait une méprise dangereuse. Son sujet des

Mondes admetcoit de hautes idées, de riches

images ; il permettoit un style vif & majes

tueux. Çjuel est le ton que Fontenelle y a

porté ? Celui d'une froide galanterie. Il mer

cn scène deux Interlocuteurs, un Philosophe

& une femme. Mais le Philosophe , au lieu

d'élever son âme par la magnificence des

objets qu'il décrit , n'ose en parler avec

la dignité qui leur est propre ; il se fait un

bel esprit de toilette , pour parler du mou

vement des astres > cette femme , à qui il

pouvoit donner une envie de connoître,

d'autant plus intéressante , qu'une femme

dans ce temps étoit souvent obligée de l'im-

moler à un sot préjugé , cette femme , dont

l'imagination , la sensibilité même pouvoient

s'exalter au milieu des augustes révélations

d'une Science toute poétique & toute reli-,

gieuse, à peine ligne l'elle s'intéresser aux

Loix- de l'Univers. Elle les cherche avec une

euriosité avide , elle les pénètre avec une sa

gacité rare; mais elle ne fait jamais les admi

rer ; elle semble n'avoir cherché qu'une

nouvelle occasion de ce froid badinage ,

qui est le ton dominant de la Société.

N'est- ce. pas là plutôt dégrader les Scien?

ces que les orner? Si le sublime Auteur de

l'Histoire Naturelle avoit pris ce ron & ce

style, auroit-il mérité fa gloire, ou plutôt,

n'auroit il pas tout gâté dans les. Sciences &c

dans la Littérature.5 Je le répète , les orne
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mens que l'on piêtc aux Sciences doivent

eue dignes d'elles , ou elles doivent les tfe-

jetter. Voici comment , quelques annees

aj>rès la publication des Mondes j un Savant

çommençoit une dissolution sur l'Astro

nomie.

« Quand l'Astronomie ne seroit pas austî

» abíolumenc nécessaire qu'elle lest pour la

» Géographie, pour la Navigation, & même

■» pour le Culte divin, elle seroit infiniment

» digne de la curiosité de tous les esprits, par

*> le grand & le superbe spectacle qu'elL-

» leur présenté. Il y a dans certaines mines

1 très- profondes des malheureux qui y font

m nés , qui y mourront fans avoit jamais vu

»» ic soleil. Telle est à peu près la condition

>i de ceux qui ignorent la nature, Tordre,

é le cours de ces grands globes qui roulent

w fur leurs têtes , à qui les plus grandes

» beaurés du ciel font inconnues , & qui

» n'ont point assez, de HRières pour jouit

« de l'Univers. Ce font les travaux des As'

n tronomes qui nous dcnuenr des yeux, 6c

r> nous dévoilent la prodigieuse magnificence

m de ce monde , presque uniquement habité

v par des aveugles. »

*" 'Voilà le langage qui honore les Sciences

ên les expliquant mieux. Veut- on mainre-

»ánt' connoîcre l'Auteur de ce morceau ?

"Ç'eft Fontenelle lui-même, lorsqu'enfin il íe

fut élève aa-dessus des prétentions du bel-

esptit ,: pc qu'Interprète des Sciences, &
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entre^elles & enyçrs U Public, son" génie, fc

Tue épuré & agrandi dam Jeu r commerce.

" t . ' La stfiìe. , â, iïp jutfe Mexfyfu , .. .. t

'. <: >! ' ; / '. •■: '

BALANCE de la Nature j par Mlle k

Maison le Golfe. A Paris , chez Barrois

, laine, Libraire , quai dçs Augustins. •

. ■ • jit / ri • - " * i,

• Um Ouvrage qui;, par une -marche *iíîì

.fa;iìe qu'agreabie ì^ous ui'et à même .dfc

.comparer Oie juger les principaux objets -de

la N.uuic , nç petit manquer d'être ravora-

blcmrnt accueilli ; il trouvera même des

Í>artisans parmi ces êtres ps\vilégies pour qui

a Nature n'a -rien de caçtji: en. concourant

à l'avanccmenr des Sciences , ■Qn acquient

des droits à la reçonnoitsancç de ceux q*ú

les cultivent avec. le plus He, succès. Tel eft

,1'Ouvrage publié par Mlle le Majìon le GoirV.

La Balance de la Nature , au premier ça^p-

d'oeil,n'a l'air que d'un-janausemeiu j il car

,che sous cet extérieur modeste beaucoup

d'intérêt ; il prépare an graud Lme de la

Nature , en ce qu'il son ftrait à nos yeux

le dédale effrayant du systeme, jusqu'au mo^

nient où , pénétrés de ses beautés , nos idées

s'agrahdilsenr, notre âme s'élève 9c íe cou

rage ne nous abandonne plus. Mais com

ment balancer le mérite de chacun des prin

cipaux objets que la Nature nous prélente

avec une admirable profusion:? Oìàcun a fa

nianil-re de voir & de juger ; les productions
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de la Nature n'ont peint une égale beauté,

mais cbacune a. fa beauté particulière ; ta

culture , le climat jettent entre- elles des dif-

Mlle le Masson. Quelques détails fuffiíent

pour faire voir que l'idée d'une Balance de

la Nature exigeoit, pour erre réalisée, route

la finesse & la délicatesse du sexe auquel ap

partient notre Auteur.

Cet Ouvrage embrasse les principaux ob

jets des trois règnes. Cédant par des raisons

particulières à des difficultés qu'elle étoit

bien faite pour applanir , l'Auteur nous a

privé du tableau de l'homme qu'elle avoit

esquissé , & qui ne pouvoit qu'être fort in

téressant fous ces quatre rapports, beautés

bontés esprit & savoir. Les quadrupèdes font

donc le premier objet de cet Ouvrage;' les

oiseaux, les poissons & les insectes lc second'j

viennent ensuite les végétaux , distingués en

arbresj fleurs &fruits ; dans le règne minéral

on a choisi de préférence les pierres pré

cieuses & les métaux. Les quadrupèdes se

considèrent par lafotme } la couleur 8c Vins-

tincl. Patmi ces trois rapports ( quoique tous

également bien traités , il en est un , la cou

leurj qui fait l'éloge des connoissances de

Mlle le Masson ; les couleurs fervent bien à

distinguer les objers & à les caractériser d'une

manière particulière ; mais nóus ne voyons

pas toujours ces couleurs telles qu'elles font,

en considérant l'objet qu'elles décorent -, com

ment donc établir le degré relatif de beauté

fére»ces considérables : tout est
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ptwtla couleur ? VAuteur réfléchissant à lui-]

fluence de la lumière sur les couleurs, &

examinant ce qu'elles deviennent entre les

mains du Peintre , en fait la plus heureuse

application à sa Balance. Une couleur peut

-être apperçue 3 dit l'Auteur , ou telle qu*ellc

efiy ou éclairée du soleil 3 ou dans une demir

teinte3 ou même dans une ombre légère.; elle

peut encore recevoir des altérations ou un nou

veau degré d'intenfitt par la réflexion des.

corps voisins. La lumière réfléchie d'un corps,

pourpre fur un blanc , le teint en couleur de

rose ; & fi l'un & l'autre étoient cerise , les.

reflets réciproques rendraient la couleur beau

coup plus belle quelle ne l'ejl en effet. Les,

couleurs reçoivent encore un degré de beauté

différent j à raison de l'état actuel dessurfaces

plus ou moins lisses. La transparence y occa

sionne aussi des différences sensibles ; elles

reçoivent encore un nouvel éclat de la com

paraison que l'ceil en sait avec lès couleurs

voisines. L'Auteur n'a donc point seulement

égard à la couleur propre des objets , elle

considère fi cette couleur réfléchit plus on

moins de lumière ; fi s lorsqu'elle reçoit plus

ou moins d'ombre , elle conserve une partie de

sa beauté } de son intensité 3 desa fraîcheur y

desasuavité, deson moelleux^ ce qu'elle vaut

auprès d'une autre & réciproquement.

Les ciseaux sont considérés par la forme 8c

h couleur; le poisson par la forme } la cou

leur Si lafaveur. On fait que la forme & la

couleur du quadrupède n'est pas celle de

Bv
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l'oifeau3 celle de l'oiseau ne ressemble«en

rien à celle du poisson , que chacun a sa

beauté: nouveaux obstacles à la Balance de

Mlle le Maison. Tout est apprécié de la ma

nière la plus satisfaisante. La beauté des

poissons-, combinée de la forme, est encore •

un des plus agréables endroits de cet Ou

vrage. Parmi les habitans de la mer , les prin

cipaux mollusques n'ont pas été oubliés ; êtres

singuliers, dont nous devons la connaissance

au lavant Abbé Dicquemane.

Les coquillages font appréciés par h forme

Sc la couleur ; la régularité fait la beauté de

la forme Sc la richesse apparente la beauté

de la couleur. Les infectes ajoutent à la for

me & la couleur , Yindujlrie. Les arbres íe

distinguent par la grandeur, la forme , la

couleur Sc Yutilité de leur bols • les Heurs,

par leur forme, la couleur Sc Xodeur ; les

fruits ont de plus la faveur. Tout y est dis

cuté d'une manière- íi satisfaisante & si urile

aux Amateur* , qu'on peut regarder comme

réunis dans la Balance de la Nature , le /in

timent Sc Yinstruction , caractères imprimés

aux Ouvrages du sexe aimable chez qui la

Beauté n'est que le moindre avantage.
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L'4mi de la Société 3 suivi de l'£loge de

, Suger } par M. l'Abbe Percheron , Pro

fesseur, au Collège Royal de Chartres ,

. avec cette Epigiaphe, niée de 1 Ouvrage

_ même : Soyeç gais & l' Univers tfi à vous.

A Paris , chez Savoy e , Librane , rue

S. Jacques.

Cette Brochure, qui est dédiée à Mlle de

Luxembourg, estcoinpofée de plusieurs moF-

ceáux : un Discours fur l'Esprit de Société,

un íur TÉmularion , un Eloge de la Gaîte ,

un de l'Enfance ; deux Lettres , dont l'une

adressée à un a roi devenu Misantrope , 8c

l'autre à une mère, sur la mort de l une de

ses fìlies; íìx Dialogues, qui traitent de phy

sique , de. conq:êies, de factions , de la

louange, du silence, 6c un éloge dí l'Abbi

Suger. - .

. A n'en juger que psr le titre ou par l'épîr

graphe du Livre i on pourroi- le croire fort

gai, & Ion se tromperoit assurément beau

coup. Les d fFeiens Discours & Dialogues

qu il renferme ont été fans doute. composés

pour des exercices publics au Collège de

Chartres; & l'oifcpourroit soupçonner même

que l'eloge de l'enfance a été fait pour des

enfans du plus bas âge. _

Dans le Discours fur l'esprit de Société ,

l'Auteur examine ce qui a rapproché les

hommes les uns des autres, & il obíerve

qu« les besoins moraux n'y ont pas moins

B vj
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contribué que les besoins physiques. Il peint

ensuite la société, c'est-à-dire, les cercles

ou assemblées auxquels nous avons donné ce

nom. U dit quel est l'esprit que l'on y doit

porter pour être agréable & y trouver de

í'agrémcnt. Sa morale est indulgente, & pro

pre à inspirer une bienveillance universelle.

Par exemple , en recherchant qnels foin les

obstacles que les hommes opposent à l'esprit

de société , M. l'Abbé Percheron nous dit

que c'est « l'égoïsme , la hauteur dans les

» procédés , {'opiniâtreté dans les sentimens,

»» trop de rigueur dans la défense de ses

» droits, trop d'apprêté dans Chômeur, la

»• rivalité qui règne tntre les différentes con-

» dition qui partagent la société , le pen-

»* chant pour la satyre.. Ne considérons

» jamais nos semblables que Íovjs le plus

» beau point de vûe , & nous nous accou-

» tumerons à les rtgarder comme parfaits ,

» ou du moins leurs défauts & leurs imper-

» sections feront fur nous moins de senfa-

» tion. C'est dans Tordre de la Nature ,

» c'est noue intérêt propre. Ne portons-

» nous pas tous des défauts & des imper-

» sections dans la société? Quel avantage ne

» résulteroit il pas de cette indulgence ma-

» tuelle ? Chaque individu , en se voyant

tv estimé & considéré au delà de ses préten-

» tions , conttacteroit ^obligation de deve-

» nir plus parfait. » Ce seroit mal saisir les

idées de M. l'Abbé Percheron , de conclure

que l'hommc deviendra meilleur dès qu'il
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saura qu'on lui passe touc. Ce n'est point à

force de flatter les vicieux qu'on les fait re

noncer aux vices.

Daris 1 Éloge de la gaîté, M. l'Abbé Per

cheron décrir bien- moins les effets qu elle

produit fur le cœur & fur l'espnt que ce

qu'il seroit à souhaiter qu'elle y produisît. Il

peint l'homme gai tel qu'il devroir être, &

non tel qu'il est communément; Si pour for

mer des hommes gais, il donne un conseil

qu'on ne pourroit suivte sans beaucoup de

difficultés. « Mères de familles , appliquez-

» vous, dit il , à corriger l'humeur de vos

»• enfans , & fur tout dans le sexe. Accouru-'

*> mez- les de bonne-heure à la gaîté. S'ils pa-

» roissent devant vous avec un íourcil froa-

»» cé, avec un front sillonné par la tristesse,

» bannissez les de votre présence; qu'ils ne

» reparoissent devant vous qu'avec un visage

» serein, la joie dans les yeux ,1e rire fur

f ks lèvres. IÌ faut les tracasser, les railler,

» les contredire pour rompre leur humeur.

>• Ne souffrez pas en eux le moindre petit

» nuage , le moindre caprice ; c'est le plus

« grand servieeque vous puissiez leur rendre

n pour la vie sociale. »

L'Auteur n'a pas fans doute apperçu que

parmi les moyens qu'il propose pour éta«

blir le, culte universel de la gaîté, il yen

avoit qui pourroient faire des hypocrites.

Il met dans la bouche d'un enfant un

éloge de l'enfance, qui suppole que l'enfant

est tout- à- la fois Orateur , Moraliste , Natu



j$ M E R C U R^E

raliste, Anatomiste , Dialecticien, Politique,

Jurisconsulte , & en un mot il disserte dans

les termes de toutes ces Sciences, relative

ment à son âge , comme un enfant qui au-

roic vieilli dans les écoles.

Le Discours qui fuit , & qui traite de

l'émulatiòn , est très - propre à inspirer aux

en fans l'idéc des grandes choies , & fur tout

des cliofes utiles.

" Ce que l'émulation fait pour l'esprit ,

» observe M. l' Abbé Percheron, elle l'opère

» autîì sur le cœur ; à fa voix , les íentimens

s'élèvent comme les idées; comme on fait

» apprécier ses semblables, on sent en même*

» temps les égards qu'on leur doir. On,est

» plus délicat fur les procédés , on fait-, fc

» respecter loi - même & respecter les au-r

w tres ; nos obligations s'étendent & fe mut

» tiplienr à nos .yeux : mille actions qu'oia

» n=gJigeoit rennent dans l'ord;re dés de-»

« voirs. » , ■.

La Lettre fur la Misanthropie balancé les

avanrages & les incanvéniens de la Société ,

& , comme de rairon, prouve que ceux-là

l'emporteiu fur ceux-ci.

Nous ne dirons rien des autres morceaux,

qu,i compoíent certe Brochure. En général ,

jjs ne peuvent guères être goûtés que dans les

Collèges. . > J

Nous nous tairons é^.lement fur 1 Eloge

de Suger ; le fonds & le style de ce Discours

font fort au dessous du sujet , ainsi que pres

que tous les morceaux qui composent cette.
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Brochure, comme on a pu l'appercevoir par

ce que nous cn avons cité.

Nouveau Voyage >. Sentimental. A

Londres , & se trouve à Paris , chez

Bastien , Libraire , rue Saint - Hyacinthe.

in- ii.

Tout le monde connoît le Voyage Senti

mental, paT M. Stem, fous le nom A'Yorik;

celui que nous annonçons fous le même

titre , n'est point une fuite de ('Ouvrage An-

glois; &c quoique inférieur en mente , nous

avons cru y voir des choses très- agréables.

Il est impoíîìble d'en rendre un compte exaît

qui puisse en faire connoítre le fonds; chaque

Chapitre n'a aucun rapport , aucune liaison

avec celui qui le précède & celui qui le íuit ;

ce sont à chaque instant de nouveaux per*

sonnages qui ne font que paraître & djfpa»

roître -, tantôt c'est l'Auteue qui parle , tarv»

tôt ses personnages eux-mêmes ; d'autres fois

ee font des lettres qu'on lit.. Cette manière

ne laisse pas que d* répandre de la vatiété;

Le style est rcujp.urs analogue au fonds , &

prend routes h* s formes nécessaires. On trou

ve de la-sí^e , de ['intérêt, du persiflage &

de la philosophie. Nous citerons un morceau

qui fo-a connoítre la manière de l'Autcur.

M t Encontre dans un voyage un Piéton qu'il

interroge , & qui lui avoue qu'il est Comé

dien pour le moment. " — Comment pour

» le moment î — Oui ; car demain, s'il»faut
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que je sois antre choie , je ic ferai. II y &

lì long - temps que je fuis convaincu que

cous les états balancent les avantages par

des peines.... Enfanr, j'avois des bonbons

3c des tapes.... Militaire , de l'honneur &

point de profit; Malrotier, du profit point

d'honneur ; Riche , car je l'ai été , des ja

loux & point d'amis ; Auteur , loué daiw

un Journal , décrié dans un autre ; marié

d'abord à une jolie femme, amour & ja

lousie ; ensuite à une laide , sécurité &

ennui ; enfin j'ai pris le parti d erre auffi

mobile que les circonstances. Il est rare

que j'aie dans ma poche de quoi-fubfister

huit jours ; & voilà dix ans que je subsiste

comme cela , & je vous avouerai que je

fais plus heureux que quand j'étois riche.

Mon ventre plein , mon dos couvert , je

n'ai plus rien àsonger ; auffi cette absence

d'inquiétude m'a t elle fait retrouver une

santé qui s'étoic délabrée au sein de l'opu-

lence. — Vous avez donc du talent ? —

Point du tout. — Cependant , pour bien

jouer la Comédie?... — Oui, pour la bien

jouer ; mais je la joue ma!.. — En ce cas....

— En ce cas je ne gagne gacres.— Mais íl

vos Auditeurs s'y connoilTeríC ? — Que

m'importe ! je mets à contriburiori l'amour-

propre des connoiíTeurs comme l'av'mira-

tion des sots , & l'un me rapporte pí>ur

le moins autant que l'autre. — Et loríquo

quelqu'un, trop preste pour vous entendre,

vous offre de l'argent comme s'il vous
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» avoit entendu? — Je le refuse , parce que '

» je ne reçois de l'argent que quand il est le

prix de mon travail , &c — Touchez^

» là, & continuez d'être heureux. »

ANNONCES ET NOTICES.

L A onzième Livraison de VEncyclopédie est ac

tuellement en vente. Cette onzième Livraison est

composée du Tome quatrième , première Partie de

la Jurisprudence ; du Tome premier, deuxième Par

tie, de la Marine ; du Tome troisième , première Par

tie du Commerce , & du Tome deuxième , deuxième

Partie de l'Histoire Naturelle, contenant la fin des

Oiseaux,Tes Ovipares & les Serpens. Le Diction

naire Ornyrhologique estterminé par le Tableau de

l'srdre dans lequel on doit lire les Articles qui y

font contenus; & ce Tableau , que nous invitons les

Souscripteurs à lire en entier, leur fera conuoître

qu'on remplit exactement les vûes Sc le plan qu'on

s'est proposé dans cette nouvelle Encyclopédie , puis

que chacun des Dictionnaires dont elle est composée

peut , à la volonté du Lecteur , devenir un Traité

de Science. Après Tordre Sde lecture, fuit Tordre des

genres & des espèces qu'ils renferment.

' Le. Dictionnaire d'Ornythologie , suivant le Pros

pectus de TEncyclòpédie, devant contenir les articles

relatifs à la Fauconnerie & à la Chasse , & ces ar- '

.ticlcs fe trouvant en effet répandus dans tout TOu-

vrage , M. Mauduit, Auteur de toute cette parcie des

Oiseaux, dans laquelle il a su répandre un très-

grand intérêt, & nombre de choses neuves, Ta ter

minée par un second Tableau sur la manière de lire

ce Dicticmuaire relativement aux articles de Fau

connerie k à ceux de Chasse. Les noms latins des
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CXV genres , fous lesquels font rangés les Oiseaux

décrits dans ce- Dictionnaire, fout présentés à lá fia

par ordre alphabétique. '-■ í\ "'

-. -Les animaux.Quadrupèdes-Ovipares & les Ser-

pens , par fcj. Daubenton . de l'Académie des Scieiv-

ces , &c. forment le troisième Dictionnaire d'Hif-

toiie Naturel'c. Ce Dictionnaire est précédé d'une

Introduction aux Serpens , d'un Discours fur les

moyens de conserver les Quadrupèdes- Ovipa res ,

& d'autres animaux après leuj: mou : d'un autre Dis

cours fur la manière de préparer & de conserver de.s

peaux desséchées de Quadrupèdes-Ovipares & de

Serpens . p, r M. Mauduit : d'une notice de différens

Ouvrjpes qui traitent des Quadrupèdes-Ovipares &

de< Se pers , par M. BrouMoner, des Sociétés Royales

de Montpellier & de Londres: vient ensuite le Dic

tionnaire des Animaux Quadrupèdes Ovipares & des

Serpens, par M. Daubenton, qui est terminé, comme

celui des Oiseaux, par la manière de lire méthodique

ment ce Dictionnaire des Animaux Quadrupèdesr

Ovipares & d-s Serpens -, de farte que le Lecteur a

tout- à- la- fois ou un Tiaitéou un Dictionnaire dé

Sciences. C'est à cette Encyclopédie qu'on doit 1 idée

ingénieuse de faire de ces Dictionnaires autant

de Traités , & vice versa. Par ce moyen , ils devienr

nent les instrumens les plus utiles de toutes les con-

noiflances humaines. On nê peut plus dire qu'ils ne

font hons cju'à consulter. Chaque Dictionnaire ,

traité fous ce poi'rt de vue, est un Traité méthodique,,

aussi complet, aussi parfait que le permet l'état ac

tuel des connoissances humaines. On a même dû faire

le Traité-cn entier , pour bien faire le Dictionnaire,

le Dictionnaire n'étant que le Traité divisé par tous

les mots principaux qui le compofeiit Cett» partie

des Quadrupèdes-Ovipares & des Serpens, est ter

minée par une Table Alphabétique des noms latins

St étrangers des Quadrupèdes- Ovipares & dés S*.r



D.E F R A N C E. 4i

pcnt ; tirés de la Synonymie des Auteurs cités dans ce

Dictionnaire.

Le prix de cette onzième Livraison est de vingt-

quatre livre? brochée, & de vingt -Jeux livres eu

feuilles. . ,

La Souscription de 'cette Encyclopédie est toujours

ouverte , & elle est du prix de 7 f i liv.

On peut s'adreíTer pour souscrire , hôte! de Thou ,

hie des Poitevins, N". 17 ; Sc chez les Libraires de

France Sc Etrangers.

v 1 s fur la Traduction Françoise du troisième

Voyage du Cipnaine Cook , actuellement fous

prejj'e, avec Privilège du Roi.

La Géographie de la moitié du Globe étoit cou

verte de ténèbres, lcr'ijue l'immorrel Cook a com

mencé lès Voyjjcs autour du Monde. Les décou»

vertes fans nombie de ses deux premières expéditions

font connue* de í'Eutope entière; la troisième a été

plus heureuse t< core â cet égard. Ob peut voir dans

le Prospectas , jcîrt i HAvlstle la neuvième Liviai-

son , le détail de ces importantes découvertes, que

l espace ne nous permet pas de répéter ici.

L'Amiratité d'Angleterre , satisfaite de la version

& de l'Édition Françoise des deux premiers Voyages

de Cook , a bien voulu pcîmettre que les Cartes , les

Planches Sc les Feuilles du troisième nous fussent en

voyées à mesure qu'elles sortoient de la prçsse à

Londres; & M. Demeunier s'est occupé de la traduc

tion long-temps avant que l'original parût à Lon

dres. Au moment où l'on écrit cet Avis, il y en a

plus des deux tiers d'imprimé , & les Graveurs de

Paris travaillent aux Câttcs & aux Planches. depuis

Ui) an.

L'Édit'on originale a été mise en vente à Lon

dres le 4 du mois de Juin , & épuisée en quinze
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jours. Les Exemplaires onr sur-le-champ d»ublé de

prix. Cette Édition contient quatre-vingt-sept Plan

ches ou Cartes plus magnifiques encore que celies

des deux premiers Voyages. Celtes de la traduction ,

qu'on peut voir actuellement en partie . ne seront

pas inférieures, & on y tronvera de plus l'Elìampe

de la mort du Capitaine Cook, qui se vend séparé

ment à Londres , & qui coûte ? 6 liv. La Médaille

que la Société Royale de Londres a fait graver en

l'honneur de ce célèbre Voyageur , & dont il n'a été

frappé que cinq en or , « dont une pour le Roi de

» France comme un hommage dû à 'on amour pour

» les Sciences , à la générosité particulière qu'il a

» montrée en ordonnant pendant les dernières hof-

n tilités de laisser passer librement le Capitaine Cook,

» fans visiter ses Vaisseaux , fans le troubler en au-

» cune manière ; » cette Médaille, que Sa Majesté a

bien voulu confier, fera gravée au Frontispice du

premier Volume. Les Personnes qui désirent se pro

curer cet Ouvrage , doivent se faire inscrire à l'Hôtel

de Tkou , rue des Poitevins , N°. 17 , Si «Iles seront

sûres d'avoir les premières épreuves.

Ln Bal en Carêmt , Po'ème de Carnaval , par

M. de.Miramond. Prix, 10 sols. A Paris, chez

Belin , Libraire , rue S. Jacques , près S. Yves.

Cet Ouvrage est écrit d'une manière très diffuse.

Mais il y a de la facilité , Sc souvent des vers qui

prouvent que l'Autewr peut faire mieux :

Mais les heures se lèglent-elles N •

Sur les désirs de notre cœur ì

Non fans doute j & si les cruelles

Sont boiteuses dans la douleur,

Le plaisir leur donne des ailes.

Les Livres Classiques del'Empire de la Chine, re-

cucillis par le Père Noël, précédés d'Observations
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sur l'origiue , la nature & les effets de la Philosophie

murale & politique dans cet Empire, i vol. petit

format. A Patis , chez Debure , Barrois aîné Sc

Barrois jeune , Libraires , quai des A ugnl tins.

Cette Traduction , d'après une autre Traduction

latine da Pète Noël, aura fans doute une fuite. Elle

nc contient encore de Confucius que deux Ouvrages,

la Science des Adultes Sc -le Mi. leu immuable. La

morale de ce célèbre Philosophe ne nous ctoit con

nue que par un abrégé qu'en'a publié le P. du Haldc,

& par les Mémoires concernant les Sciences che\ les

Chinois , dans lesquels le nouveau Traducteur trouve

qu'ils font bien moins traduits que paraphrasés.

Les I ivres de Confucius font ceux qu'on enseigne

dans les Écoles de la Chine; 5C on ne parvient aux

Charges & au Doctorat qu'aptès avoir été férieufe-

rnenc examiné fur la connoiífance de ces mimes Li

vres. On doit savoir gré a M. l'Abbé Pluquet d'avoir

recueilli Sc développe un système de philosophie mo

rale & politique, qui régit & rend heureux depuis

trois mille ans un des plus grands Empires qui ayent

existé.

II a mis à la tête de fa Traduction un Discours

Préliminaire fur les Chinois , qui comprend un Vo

lume entier , mais qu'on lira avec intérêt , quoiqu'il

soit beaucoup trop long , & écrit d'un ton monotone.

Le fystême de la Législation des Chinois y est pré

senté avec autant de clarté que de sagesse ; Sc l'on ne

peut lire qu'avec un sentiment religieux un corps de

morale & de politique qui offre, pour ainsi dire, le

Roman du bonheur & de la vertu.

L'Édition en est remarquable pat la beauté du

papier & du caractère.

EircTCLorinix , ou Abrégé de toutes les Scien

ces k l'usage des Enfans , nouvelle Édition , refon

due , "augmentée & corrigée dans toutes ses parties,
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afin Je la rendre propre à l'ufage des Écoles des Pays

Catholiques , enrichie de dix planches en taille-douce.

m-12. Prix, t liv. 10 fols relie1. A Bruxelles, chez

Lefrancq, Imprimeur-Libraire, & à Paris, chez

Mérigot le jeune , Libraire , quai des Augustins.

Nous avons déjà annoncé cet estimable Ouvrage.'

L'Homme aux dix Écus , par un Enfant Trouvé.

A Séville, chez Bride-Oison, au Patriotisme , 1784.

M. de Beaumarchais promet dfx écus à celui qui

prouvera dans un bon Libelle Anonyme , qu'il y a

dans le projet de ['institution des Mères Nourrices ust

deíTbns de carte malhonnête qu'on découvrira quel

que jour. C'est cette phrase qui a donné lieu au titre

de la Brochure que nous annonçons. L'Auteur pré

fend démontrer qu'il y a une erreur dans Us calculs dé

M. de Beaumarchais, & qu'il faudroit que le Bureau

de Bienfaisance donnât au moins 1 8 liv, par mois au.

Heu de neuf.

Lettre d"un Bordelois au Pire Hervier, en Ré

ponse a celle que ce Savant a écrite aux Bordelais k

Foccasion du Magnétisme Animal. A Paris , chez

Delalain le jeune , Libraire , rue S. Jacques,

L'Auteur de cette Lettte fe récrie beaucoup fur ce

qu'un Ministre de l'Évangile, un Orateur Chrétien

âbufe de la confiance qu'il peut mériter à ce double

titre, pour donner comme certains des faits qui peu

vent être faux , & Jes principes qui ne font ni prou-

' Tésni probables.

'•' Í^Amt - de V. Adolescence , par M. Berqutn,

deuxième, troisième 8c quatrième Cahiers', for-i

mant avec le premier Cahier deux Volumes de cet

Ouvrage.

Le deuxième Volume contient la première Partie

da Système du Monde, mis à la portée de l'Ado
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lcscenee. La souscription pour douze Volumes en

vingt-quatre Cahiers , est rie 15 li vres 4 sok pouf

Paris, & de 16 'ivres 4 fols sraHc de port pour, la

Province. On s'adreíle à M. Leprincc , à Paris*

rue de l'Univeiíîté , n". 18.

La nouvelle carrière que vient de «'ouvrirai- -

Berquin est plus difficile à parcourir. Ses premiers

pas promettent de Tinstriiction & du plaisir à ses

Élèves, & lui annoncent à lui-même une réussite

digne de ses premiers succès.

Numìro 10 de la quatrième année du Journal de

Harpe, pâr les meilleurs Maîtres. Prix, séparément,

1 liv. 8 lois. Abonnement 1 j liv. franc de port. A

Paris. , chez Leduc , au Magasin de Musique , rue

Traversière-Sainr-Honoré.

Nu m í r o < du Journal d'-Orgue à l'usage des

Paroijfes & des Communautés Religieuses , par M.

Charpentier , contenant quatre Hymnes pour la

Circoncision , l'Épiphanie , la Purification & l'An-

nonciation. Prix, 4 liv. 4 fols franc de port. Abon

nement 14 liv. A Paris, chez Leduc , méme Adresse

que ci dessus.

Rmcv bti des Airs & Duos des deux Tuteurs &

autres petits Airs > avec Accompagnement de Harpe ,

par M Grenier , Organiste & Maître de Harpe ,

Œuvre VI. Prix , 7 livres 4 fol-! A Paris, chez l' Au

teur , Hôret de Mme la Duchesse de Villcroy , rae de

l'Univei site ; Cousincau père & fils, Luthiers de la

Reine, roc des Poulies , & Salomon , Luthier, Place

de l'Ecolé.

Numìro 10 de la troisième année du Journal de

Clavecin, par les meilleurs Maîtres. Prix, séparé

ment 3 liv. Abonnement 1 j livres franc de port. A
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Paris, chez M. Leduc, au Magasin de Musique, rnc

Traversière-Saiat-Honoré.

Nu m £ ros 7 & 8 du Recueil des Airs Italiens

des meilleurs Compositeurs , traduits, gravés es par

tition avec les parties séparées. Prix , 3 livres chaque.

A Paris, chez Imbault, rue & vis-à-vis le Cloître

Saint Honoré , maison du Chandelier, Sc Siéber,

,roème rue , près celle d'Orléans, maison de l'Apo-

1 tbicaire , aQ. 91.

Le Numéro 7 contient un Rondeau de M. Sac-

chini , très -agréable, & qui n'a point la tournure

commune des Rondeaux. Le Numéro S est aussi un

Rondeau dcl signor Martini.

Faute à corriger dans le Mercure précédent.

Page too, à la nouvelle question à résoudre, au

lieu de , ou de tenir , lisez que de tenir. *

Voye{, pour les Annonces des Livres , de U

Mujlque & des Estampes , le Journal dt la Librai

rie fur la Couverture.

TABLE.

Le fer luisant & le Roitelet,

Fable , 3

Epitaphe de Mme Lobreau , 4

Charade, Enigme (r Logo

Eloge de Bernard de Fonte- Annonces & Notices . ■■ 41

nelle , " f

Balance de la Nature , .51

L'Ami de la Société1 , 3 f

Nouveau Voyage Sentimental,

3»

APPROBATION.

J'AI In , par ordre de Mgr le Garde des Sceaux, le

Mercure St France , pour le Samedi 6 Novembre. Je n'y

ai rien trouvé qui puisse en empêcher rimpreífioa. k

îaris, le 5 Novembre 1714. GÚ1DI.
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DE FRANCE.

Samedi 13 Novembre 1784.

' PIÈCES- FUGITIVES ".

£N VERS ET EN PROSE. .

■■r «..'''' —

• - F£ R S A M. DE * * *.

Portrait d'un Intendant.

Etre PHomme du Roi , du Peuple & de l'Etat ,'

Répartir justement le fardeau des Subsides ;

Prévenir, réprimer, sensible Magistrat,

De la fiscalité les abus homicides ;

Veiller pour 1c maintien & de Tordre & des Loix;

'Oser des opprimés faire parier les droits^

Porter jusqu'à la Cour les cris de Pinfortune,

Ces cris longs & touehar;S , dont la plainte importune

Expire fur le seuil du Palais de nos Rois}

Par Pélogc & la récompense

Encourager les Vertus & les Arts;

Aux Enfans de Cérès , de Neptune & de Mats

N". 46, 13 Novembre 1784. G
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Servir enfin de Providence

Teb sont ' les grands devoirs qu'on t'impose au

jourd'hui,

Ton père les remplit durant vingt ans en Sage 5

Le bonheur & ton nom font le double présage

Qu'on aimera dans toi, & qu'on admire en lui.

( Par M. Bérenger. )

Inscription pour une Statue de Femme3

faite d'un canon de bronze.

S lethale priùs spargebam incendia, clades ,

Nunc formà , illecebris, pectora_cuncta domo.

( Par As. Trochereau de la Berl'ùre. )

Sur une Fcntalne qui a été long - temps

perdue 3 & dans laquelle 3 en la fouillant t

on a trouve des Médailles.

Nymtha diù latuit, revocata nnmismata sundit,

Sic memorem duplici nmnere ditat herum.

( Par le même. )
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A M. de GardannEj Médecin

de la Faculté de Paris.

\) u e les détracteurs de notre âge ,

De ses prétendus torts cherchent d'autres témoins:

Pour moi je le paîrai d'un éternel hommage.

La plus tendre amitié m'a prodigué ses foins j

Le serviteur le plus fidèle ,

( Un honnête & bon Allemand )

Jour & nuit m'a prouvé son zèle;

Mais fans toi, cher Docteur, c'eût été vair.eminr.

Ce fléau redouté, la petite vérole,

Auroit sacrifié ma vie à sa fureur.

Mon ami, reçois donc l'expreífion d'un cœur

A qui ton Art conserve la parole.

Quels fentimens nous te devons !

Audi prompt à guérir que le Dieu d'Épidaure ,

Tu plais comme son père , & tu joins à ces dons

La sensibilité plus précieuse encore.

Un tel libérateur ne sert pas à demi :

Le Docteur bannit mes alarmes,

Et des. jours qu'il me rend , ceux que prer.dra l'arni,'

Du bienfait doubleront les charme?.

( Par M. le Marquis de Fulvy* )

Ci]
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Bouquet pour le jour de la Saint' Louis t

à Madame la Présidente DE qui

pre'tendoit ne plus inspirer de Vamour t

parce qu'elle avoit une fille mariée.

Sur l'Air: Avec les Jeux dans le Village.

ÎLouise , a bon droit l'on s'étonne

De vous voir me furet le temps ;

Quand on est belle, aimable & bonne, •■

N 'est- on pas toujours à vingt ans ?

En vain pour vous cacher, friponne.

Vous vous couvrez de vos enfans j

A travers les fruits de l'Automne

Nous voyons les fleurs du Ptintems.

Une rose fraîche & brillante

Qu'ornent plusieurs jolis boutons ,

Est elle moins intéressante

A côté de fes rejetons ì

En la rendant plus imposante,

Ils n'écartent point le désir.

Et tandis que l'oeil s'en contente,

La main brûle de la cueillir.

( Par M. le Comte de Barquier, Officier

de Cavalerie. )
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Explication de la Charade s de l'Enigmt &

du Logogryphe du Mercure précédent.

J_> E mot de la Charade est Découdre; celui

de l'Énigme est Araignée ; celai du Logo

gryphe est Morphée ( l'un des Ministres du

Sommeil qui présentoir les Songes), où l'on

trouve Orphée s Mérope > Rome } M'orée j

Homère } mer & or.

CHARADE. . .

A. m i Lecteur , pour avoir mon premier,

Regarde dans les doigts de l'aimable Glycère ;

Et si tu veux deviner mon entier,

De mon second devine le contraire.

( Par M. VìBor de Saint- Cl* * *. )

ÉNIGME.

Da n s ce monde changeant, plein d'intrigue Si

d'appas ,

Je fuis un Roi chéri , généreux & Prophète ,

Intrépide & galant , mais fier dans mes Etats ,

Et jaloux des plaisirs que souvent j'y répète.

Quand quelque téméraire , au bruit de mes ébats,

S'approche & veut tenter l'honneur d'une conquête,

C iij
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J'avance seul à lui, Fattaque & le combats

Sans exposer jamais ni sujet ni sujette.

S'il ose résister à ma juste fureur ,

Mon intrépidité redouble de vigueur;

A l'instant je l'écráse ou le force à la fuite.

Faut-il de ma valeur célébrer Pactiou 5

En rendre grâce aux Dieux i L'on m'eutend tout de

suite ,

En vainqueur triomphant , chanter

( Par M. P, F. R. , Ancien Capit. de Volontaires.)

L O G O G R r F M E.

On dit , avec raison-,

Que je suis de saison :

Voici le temps de ma tournée, 1

Pour m'éviter , on met robe fourée ,

On se couvre, on se chauffe , on garde la ma'fón,

Le tout souvent en vain ; on a beau s'en défendre,

Après beaucoup de foins on finit par me prendre.

J'offre daus mes cinq pieds, en les décomposant.

Un passage public ; une herbe dangereuse j

Un fruit; une liqueur; un morceau très-friand j

L'appui d'un édifice , & cette onde orageuse

Dont la surface couvre un abyme effrayant.

C Par M. le B. de Fulbert. )
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

F 1 N de l'Extrait fur l'Éloge, de

Fontenelle , par M. Garât.

Voici enfin M. Garât arrivé au plus beau

monument de la gloire de Fontenelle, à son

Histoire de l'Académie des Sciences , qui

renferme , comme on (air , les Extrajrs des

Mémoires des Savaus & leurs Éloges. C'est

. un bel Ouvrage fur un grand sujet; & c'est

ce qu'il falloir au talent de M. Garât. On

selir ici qu'il est parfaitement à son aise; c'est

dans la partie qui auroit pu accabler un au

tre Écrivain qu'il triomphe. Toute cette p.T-

tïe de son Discours me paroît traitée dune

-manière simple & nette, riche & forte; plus

d'écarts, plus de' jugemens peu motives, plus

d'éloges exagérés. Il s'arrêre d'abord íur la

Préface de l'Histoire de l'Académie, Our

vragé que le Discours Préliminaire de l'En-

cyclopédie a fait mieux goûter encore, même

en le surpassant. De la hauteur où il s'est

placé pour examiner les progrès de l'efprit

humain pendant cinquante années, M. Garât

considère tous ces hommes dont les travaux

ont tant avíii^é leur íiècle ; il voit, il juge,

il peinr ce qu'ils ont fait cV ce qu'ils furent;

leur génie , leurs vertus sc présentent' à la

Civ
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fois à ses pinceaux. C'est ce moment qu'il a

choisi pour rempìii la partie la plus difficile

& la plus piquante d'un Éloge de Fonienelle,

en analysant tous les secrets du style de cet

Écrivain. Il finit par tracer I'infiuence dè cet

Écrivain fur le siècle qui a vû naître ses bons

Ouvrages, & qui lui a accordé une si flat

teuse renommée, c'est à dire, sur le nôtre.

. Il m'en coure de me livrer encore à la

critique dans cette belle, longue & impor

tante partie du Discours de M. Garât -, mais

j'ai pris rengagement d'être très sévère , &

de marquer une imperfection par- tout où

je l'appeiçois. Il me semble que ce dernier

morceau de l'influence de Fonienelle a quel

que chose de faux, en ce que l'Àuteur peint

la révolution entière qui s'est faite dans les

esprits depuis cinquante ans, & qu'il paioît

toujours la rapporter à Fontenelle ; c'est

beaucoup trop lui accorder. On pourroit

désirer aufìi que ce moiccau , plein d'idées

profondes & neuves, fût un peu moins abs

trait. Peu de Lecteurs ont astez de résultats

philosophiques dans l'esprit pour le bien

entendre, & il n'en est point qui ne le lisent

ayee ùne fatigue que l'Auteur pouvoit leur

épargner , en rapprochant plus ses pensées

des notions communes, & en y répandant

plus d'intérêt.

11 m'est enfin permis de me livrer à une

pleine admiration pour parler du morceau

siir les Savans.Ta première justice à lui

rendre íeroit de le citer en entier -, mais la
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gloire même de l'Auteur me prive de cette

satisfaction. Il a su mêler la plus belle phi

losophie au plus beau style pendant dix

pages; Sc comment citer dix pages dans un

Extrait dejà si long ? Le triomphe de M.

Garât est ici d'autant plus flatteur , qu'il

avoit à lutter contre un des meilleurs Cha

pitres d'un des plus beaux Ouvrages de ce

siècle. Je parle de i'EJfai fur les Eloges }

Livre pour lequel l'estime s'accroît de jour

en jour, comme l'intérêt & la vénération

pour son Auteur. Chaque fois que l'on

traire d'an grand objet en Morale, en His

toire, en Littérature, on a une comparaison

à faire avec ce Livre, Sc cette comparaison

fournit à un Homme de Lettres un plaisir

de plus, celui de payer un tribut au génie

& à la vertu. Ces deux morceaux, qui mé

ritent d'êrre placés à côté l'un de l'autre, &

dont la rivalité est si honorable pour le plus

jeune de ces Ecrivains , roulent fur les mê

mes objets; ils offrent tous deux un tableau

en résultat de l'Histoire des Savans, & une

appréciation du. talent de l'Histotien. La

gloire se partage entre les deux Auteurs; il

me semble que le tableau est plus beau dans

M. Garât, que l'appréciation du style Sc de

-l'esprit de Fontenelle est meilleure dans M.

Thomas.

Je ne crainJrai pas d'exprimer tout ce

que ce tableau de l'Histoire des Savans m'a

fait sentir; je ne craindrai pas de dire qu'il

n'est peut-être pas de morceau ('ans ajeun

Ct
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Discours philosophique ou oratoire , qui

réunifie plus de beautés, qui élève pius

lame, qui porte a I eíprit plus d'idées neu

ves & vraie- , qui offre à 1 imagination de*

couleurs plus riches ëc plus variées; Pour

qu'il n'y manque aucun des moyens des

grands effets , il y règne encore un très-heu

reux contraste entre le- ton de la peinture des

travaux des Savans, Sc celle de leurs carac

tères. La plus vétilleuse aitique ne poutioit

y reprendre que quelques négligences de

style. Mais que! Lecteur, tant íoit peu suscep

tible d'enthousiasme , pourroit rechercher

péniblement quelques négligences au miiieu

de tant de beautés? Je remarque-avec joie

l'heuretise deííinée qui attend ce moiccau ;

il deviendra aullì célèbre que l'Ouvragc sur

lequel il a été tair. Chèque fois qu'on relira

les Eloges des Savans,(& quel homme cuiieux

des Scienc-ïs ëc de la nature humaine , au

momen: où il finit cette lecture , ne se pro

mut d'y revenir un jour ?) chaque fois donc '

qu'on la recommencera, on íera rappelé ve:s

le morceau de M. G, rat comme à un tableau

qui , en nous retraçant pl-us vivement ce

que nous avons aime ÍV admiic, nous le

fait plus aimer & admirer rncore. Ainsi fa

gloire se mêlera tout- à la fois à celle de

Fontenellcjív à celle de ces hoiumcs qu'il a

concouru ausiì à nous rendre si touchans &

si respectables. Ce seul morceau auroit re

tenu les insultes que certains Cririques vien- ■

nent de faire au talent de l'Auteur, si ce u*
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dont te métier (st de profiter toujours des

fautes du grand talent pour le contester ,

étoitnt capables de quelque décence.

Le' caractère de Fovuenele étoit digne de

toute l'artention d'un 1 hiloíophe , de tout

le talent d'un bon Écrivain ; aufli M. Garât

l'a t il traite avec une véritable supe iorjté.

Cette partie de son Discours est celle qui

a le plus de rapidité , de mouvement & d'é

clat. On y est agréablement íurnr,s d; le

voir écrire avec chaleur fur im caractère

auflì paihble que celui de Fonrenelle. Ce

contraste entre le ton & l'objet a un effet

très piquanr, il tient à ce que M.Gaiat parle

ici pluiô; en apolog'ste qu'en appréciateur.

Ce n'est pas qu'il íe soit deguilë a lui même

les vraies qlialités de ITiomme qu'il avoir

à peindre; il en est de plus élevées, de

plus inréresfanres ; mais elles fuient auífi'

respectables que singulières ; c'est toujours

fous ces deux aspects que M. Gaiat les en

visage. Il considère Fontcnelle dan* cette

modétation avec laquelle il aima la gloire'

meme, dans cetre absence de tous les écarts

& de toures les illusions des paflìons,qni lui

permit d'éviter toutes les peines & de goû

ter tous les plaisirs de la vie; il le fuir dans

ses liaisons avec les femmes, dans les ami

tiés qu'il contracta, "dans le monde, dans la

retraite v il peint le caractère de ses vernis,

la prudence ôc l'adresse de sa philosophie ,

la considération publique qu'il sut tirer des

C vj
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Lettres, & qu'il fut aussi leur rendre. Je ne

finirois pas , si je voulois citer les traits char-

mans, les belles idées, les superbes expres

sions qui abondent encore plus dans cette

Partie -, il me faudroit souvent citer des

pages entières. En examinant le style de ce

Discours , après y avoir fait quelques criti

ques, j'en relèverai aussi les beautés, & je

les prendrai dans cette Partie.

Je continue ici d'examiner l'appréciation

que M. G3rat a faite du caractère de Fonte-

nelle ; Je ttouve bien qu'il l'a peint avec les

traits qui lui appartiennent, mais il me pa-

roît qu'il a encore exagéré quelquefois mê

me ses meilleures qualités.

Ecoutons- le parler de l'amitié de Fonte-

nelle & de Lamothe.

" Lamothe &c Fontenelle se rencontrent

» dans le monde dans l'âge qui n'est plus

« celui des illusions pour personne , & avec

» des.réputations déjà aflez éclatantes pour

« erre rivales ; & dès leur première entre-

♦> vue, ils unissent leurs idées, leurs senri-

y mens, leur existence & leur immortalité;

» ils jouissent pendant près de trente ans de

»> cette douceur infinie attachée à l'union

» de deux Hommes de Lettres , dont les es-

» prits s'étendent & s'enrichissent l'un par

» l'autre, qui rassemblent dans les Ecrits de

» chacun , les lumières & les beautés de

» deux talens, possèdent chacun deux gloires,

u & ont chacun deux âmes à opposer aux

m attaques de la haine & de l'envie. Pen-
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» dant trente ans, ils ont les mêmes ennemis

» & les mêmes admirateurs ; leurs noms

» paroissent toujours à côté l'un de l'autre

» dans la satyre & dans l'élogc, & la Posté-

» rite qui les prononce ensemble , éternise

n cette union qu'elle respecte. »

Voilà un tableau délicieux. Mais ne

croiroit-on pas que c'est le portrait de Mon--

tagne & de la Béotie, de ces deux âmes nées

pour l'amitié comme pour la philosophie ?

De bonne -foi.deux hommes qui possédèrent

toujours leurs âmes dai« une fi parfaite

tranquillité , pouvoient ils s'aimer avec tant

d'abandon? On peut encore aimer beaucoup

en se donnant moins l'un à l'autre. Je me-

représente dans Lamothe & Fontenelle deux

hommes qui se conveooient entièrement de

principes & de caractère , qui changèrent

aisément leur estime réciproque en un at

tachement doux& solide, toujours entretenu

par des procédés nobles de délicats. Mais voilà

tout. Si leur amitié avoit été si vive & si gé

néreuse , ceiui de ces deux amis qui a sur

vécu à l'autre, & à qui le sort avoit départi,-

comme une dernière faveur , d'avoir à faire

son Eloge dans le Corps où ils se trouvoient

ensemble , Fontenelle n'auroit pas laissé à

M. Garât le beau tableau que nous venons

de lire ì Ce n'est point ainsi qu'une femme

de beaucoup d'esprit, qu'une ancienne amie

de Fontenelle nous le dépeint. Les âmes sen-*

Jibles ; dit Mme de Lambert, sentent les be

soins du cœurplus que les autres néceQltcs de
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la vie. Pour lui3 il est libre & dégçge'j aussi,

ne's'unit-on qu'à son tsprit3 on échappe cl,

son cœur.

Autre exemple de cette exagération.

M. Garât parle de la bienfaisance de Fon- ,

tenelle.

« Sa sage économie s'est fait des fruits

» de son talent tin trésor que les malhcu-..

» reux seuls ont droit d'ouvrir ; mais fa

» générosité même a pris le caractère de son

« âme : quand on vient lui confier des be-

» foins des malheurs, il écoute attentive-

m ment, mais ne paroît ni ému ni troublé

» il ne prelfe point les infortunés dans son

» sein , il ne verse point sur eux de ces lar-.

«» mes qui sent atiíìì un bienfait, mais trop-

» souvent le seul qu'on leur accorde. Il sel

w lève sans rien dire, & va chercher des.

>»- secours que les signes de l'émotion la plus-

m vive ne leur auroient pas fait espérer, &

m tant de générosité ne lui paroît pas même

r> une vertu i il n'y voit qu'une dette qu'il-

>r paye au malheur. Celase doit 3 dit-il , lors-,

» qu'il ne peut empêcher qu'on ne déeou-

» vre ses bienfaits , trop nombreux pour

» pouvoir toujours íe cacher. »

Voilà qui est vr.ú & juste. Ces traits font

aníìì bien saisis qn'heureusement exprimés ;

mais au travers de ce morceau , M. Garât a

jeté cette iiée : On diroit qu'ayant açperçu.

d'une vue générale tous les "maux qui font

dans le son de Vhumanité 3 aucun malheur

en particulier nepeut ajje^ le surprendre pour
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/:'émouvoir ; que du premier coup-d'ail qu'il a

jetésur ïespèce humaine } son âme s'ejì pour

toujours ouverte à la bien]aisance. Cette ré

flexion est grande & belle; elle lest telle

ment , qu'elle n'a plus aucune propoition

avec celui à qui elle est appliquée ; vous ne

peignez plus cet homme que la droiture

feule de (a raison avoir rettrfu bienfaisant; •

vous peignez un homme snblinïe, le vrai

sage des Stoïciens, Caron d'Uuque.

En général, Fonr^ncllí , Jans aucune par

tie, ne pouvoit erre loué fsns restiiction ; fa

vie reííemble à (es Ouvrages , elle offre plus

de sagesse tk d'habileré que de grrndeur : il

adroit à J'estime, au relpecr n eme; niais

en rendant hommage à l'hoiincctté de son

caractère, à la puieté de fa condni e, à des

actions & des paroles dignes d'un grand

Homme, ort voit encore quelque choie de

trop froid dans íes vertus ; 8c il semble

qu'on doit à la morale de ne louer un tel

Philosophe qu'à con htion d'en préféier un •

plus courageux dar.s íes principes & plus

chaud dans íes sentimins.

On voit que toi'tes mes critiques font 1

plutôt des idées diíTetrntes que j'etablh, que

etes défnurs cei tairn. Jc crois pouvoir cepen

dant concliíre ici que, pour tous les Lec

teurs, M. Garât a £»nvent donné à Fonte-

nelle des mérites qu'il n'a pas. Un homme

qui a autant d'esprit & de talent doit tou* '

jours se renfermer dans le vrai & dans le

juste, on le goûtera davantage , lans moins
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remarquer l'abondance & la finesse de ses

idées. Il est aise de se faire illusion sur la

gloire qu'on célèbre. De toutes les erreurs

c'est la plus naturelle & la plus aimable;

mais i! me semble que M. Garât a trop de

penchant à s'y abandonner; c'est un défaut

qu'on a relevé dans tous les Eloges qu'il a

écrits. Plein d'idées tk d'imagination , ìl ne

voit pas seulement dans les objets les choses

qui y font > mais encore celles qu'il y porte.

II ressemble en ceci à l'hom ne extraordi

naire, dont la mort récente vient d'étendre

encore la liste de nos grandes pertes dans la

Littérature & la Philosophie ; s'il lifoit un

Livre, le titre seul réveilloit en lui une foule

de pensées; à force de les y chercher, il les y

rrouvoit; & le lendemain il parloit avec en

thousiasme de ce Livre, qui n'avoit rien de

remarquable que les choses que son imagi

nation y avoit supposées.C'est déjà une distinc

tion que de tomber dans un pareil défaut ;

mais il n'en est pas moins vrai que, même

en enrichilïânt* un Ouvrage, il lui nuit. Au

reste, je dois répéter ici qu'aucun des défauts

de Fontenelle n'est échappé à M. Garât; il

est presque toujours supérieur dans la criti

que qu'il en fair comme dans l'éloge de ses

vraies beautés. Ainsi il aura réellement rem

pli le but de cec Ouvrage , il aura fixé ce que

l'on doit penser de Fontenelle. Déjà même

on revient à une plus grande estime pour

lui; on va sentir de plus en plus combien

on doit de reconnoissance de d'admiration à
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cet homme que la Narure avoir doué de

l'esprit le plus net ,8c le plus fin qui fût

jamais, qui n'étoit pas né fans doute pour

cultiver les Arrs, mais pour y porter des

idées justes & neuves -, qui n'étoit pas né non

plus pour créer dans les Sciences, mais

pour les étendre par la pénétration de ses

vûes , & les orner de la clarté de fes pensées ;

qui s'étant fait un style propre à fa manière

de voir &r de sentir, dissimule l'abfence des

qualités qui lui manquent , & fait briller

davantage l'excellence de celles qui lui appar

tiennent, regagne par la surprise qu'il exitece

qu'il ne peur obtenir de l'enthousiafme ; qui

n'étant que le premier des hommes d'es

prit, mais placé dans un temps, & ayant

a la fin adopté des fuiets où l'esprit a une

grande puissance , a íaiísé tous les autres

bien loin de lui pour prendre son rang parmi

les Philosophes les plus utiles & les Écri

vains les plus originaux. Pour le bien appré

cier, il faut le lire dans h maturité de l'âge

& de l'esprit. Un des plus intérèííans mor

ceaux du Discours de M. Garât , est celui où

il lui fait réparation'pour les ptemiers juge-

mens de fa jeunesse. On est toujours sûr de

remuîr toutes les consciences justes &

• vraies quand on exprime les mouvemens de

là sienne avec une fidélité si éloquente.

L'ordonnance & le ton général ont été les

choses les plus critiquées dans le Discours

de M. Garac. Qu'on me permette d'oser ici
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me placer entre l'Auteur & le Public } non,

pas pour juger , mais pour examiner.

J'observe d 'aboid que le plan du Discours .

porte fur une idée simple & juste. M. Garât

commence par se demander qu'est ce que

Fontenelle ? Quel rang doit il occuper dans

1 estime de la postérité ? Il recueille fur tous

les points les opinions publiques , il les

\ étend ou les combat par ses propics idées ,

il amasse tous les matériaux de ce jugement ,

en parcourant tous les Ouvrages d: et Phi

losophe célèbre, enfin il rétablit òc ie pro

nonce. Ainsi il marche toujeurs vers le but

qu'il s'eft pioposé. Sous cet a/nect, ion Dis

cours me paroît auíïï bien coir.pusé que bien

conçu.

Son sujet est très-varié, très étendu. Il "y

faut toujours marouer des défauts, en carac

térisant les beautés. Cette foire d'analyse

exige des développcmens. Le Discours peut

donc erre long, fans mériter aucun repro- ,

che; en ce point, celui de M. Garât ne me

paroît pas excéder la mesure du sujet cV du

genre de l'Oavrage. Au reste , quand les Ou

vrages ne. s'allongent que pour réunir plus

de mérire , ils val'ent bien ceux qui ne font

courts qu'à force .d'objets omis ou de \ ûes

supet ficp Iles.

M. Garât ne s'est pas contenté des riches

ses de son sujet , il s'est encore emparé de

toures les comparaisons, de toutes les refle

xions qu'il présentoir. L'Auteur d;s Églo-

gues lui rappelle Théocrite , Virgile, les Au
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teurs de XAmintt & du Pafor-Fido } Gef-

ner , &c. Celui des Dialogues des Morts le

conduit à examiner ce genre de Littérature ,

dont Lucien a ère le créateur , &c. ; & ainsi

fur tous les objets. En ceci , M. Garât ne peut

encore être blânìé, puisqu'il se propose d'ap

précier Fontenelle , il faut bien qu'il le i ap

proche de fes modèles (k de fes rivaux.

D'ailleurs , les premiers Ouvrages de Fonte»

nelle, fans ces ropprochemens , n'iuroieut

pas suffi à ce ton d'une discussion noble &c

pleine qu'il avoit adopté.

Mais ne falloit il pas pteífer davantage fa

marche , appuyer n<oins fur tous !cs objets

- accessoires? Voici feulement où commence 1c

défáur réel de plusieurs partiesde íonDiícours.

Ilseroit trop loup £V fastidien» de chercher ce

défaut par* tout où il peut se rencontrer. Mais

je crois utile de le développer avec quelque

foin dans la partie de ce Discours qui a trou

vé le plu* de désapprobateurs. On est plus sûr

de ciitiquer avec justesse & avec succès ,

quand bn pat'c d'après l'úpinion publique.

Les effets dans un Discours tiennent fou-

vent à bien peu de chofe. Quand on fait un -

long Discours , on peut recourir à de pe— 1

tits artifices , qni peuvent le f.ìite paroirre

plus court , en soulageant l'attcmion. M.

Garât parcourt tous les Ouvrages de Fon

tenelle ; chacun lui fournit un morceau ;

mais long- temps il ne trouve que des Ou

vrages de Littéral ni e. Si cetre partie fe rrou- •

voit séparée , elle feroit lûe avec plus de
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plaisir. De plus, en la séparant , fAuteur au-

roit cherché à lui donner un ton particulier,'

& ce seroit encore un nouveau mérite.

Mais je viens à la partie des Ouvrages de

Littérature, dont la longueur a paru exces

sive , c'est le morceau des Églogues.

Fontenelle a écrit dix Églogues ; c'est son

meilleur Ouvrage Littéraire , il mériroit par

là une véritable attention ; mais il arrête M.

Garât pendant dix pages ; il faut convenir

que cela est hors des ptoportions du sujec

& de l'Ouvrage.

Mais ce n'est pas encore là lc seul incon

vénient de cette longueur. L'Aureur ayant

accordé dix pages aux Eglogues , a été forcé

d'apprécier dans deux pages quatre Ouvrages

de Fontenelle, dont il n'y en a pas un qui

ne lui fasse plus d'honneur que ses dix Églo

gues. Ce n'est pas que l'Auteur ait pu se ré

signer à ne faire que les effleurer ; mais il a

été obligé de les sacrifier.

Il est vrai que l'Auteur, dans ce long mor

ceau , fait l'histoire & trace les principes

d'un genre de poésie plein de charmes & ri

che en chef - d'oeuvres. Un Discours fur

l'Églogue est fort bon en lui même ; mais il

ne doit pas entrer tout entiet dans un Éloge

d« Fontentlle.

J'aurois encore plusieurs autres critiques 1

à lui proposer sur ce morceau, mais il faut

finir , de peur de tomber moi-même dans la

faute que je lui reproche.

Le ton général du Discours me paroît auílì



DE FRANGE. 69

pécher par des endroits considérables.

Je fais que chaque Écrivain , né avec uii

raient qui lui est propre , en doit laisser Terri-

preinte dans tous les sujets qu'il traite ; mais

il faut cependant que son originalité même

se modifie suivant les divers sujets. La per

fection consiste à ailier les caractères de son

raient avec les couleurs de la chose qu'on

traite.

M. Garât est naturellement porté à cteuser

dans tous les objets : à des víies générales de

sensations ttès íìnes, il joint encore beaucoup

de détail. Ce talent convenoit parfaitement

pour i'Eloge de Fontenelte, mais point éga

lement dans toutes les parties; & il y domine

d'un bout à l'autre. Chose étonnante! ce ton

appliquant d'un penseur est adouci 8c em

belli par toutes les beautés du style dans le

morceau fur les Savans , & il se fait sentir,

plus que la grâce du sujet, dans le morceau

des Eglogues. .

L'impreíïîon de ce défaut s'augmen'e en

core par la forme de phrase qu'a adoptée

l'Auteur. Il est ptesque continnement pério

dique. Par la raison même que cc style est

celui des grands effets , il ne faut pas le pta-

diguer. Lorsqu'il n'enchante pas, il accable;

lorsqu'il ne sert pas la pensée, il l'embar-

rasse; Dans tous les morceaux où il conve

nois , M. Garar a bien montré tout le parti

qu'il favoit en tirer. Pourquoi Ta t'il employé

avec si peu de réserve ? Je suis d'autant plus

étonné de cette erreur de son goût , que le
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style qni rassemble moins les objets doit sou

vent lui êcre nécessaire pour démêler l'etcn-

due &la variété de ses idees.

En ne parlant encore que du ton domi

nant dans ce Discours , je parle déjà de Ion

style ; ces deux parties de i'art ont tant de

rapports qu'on ne peut rien dire furì'une qui

ne convienne à l'autre. Il me semble , vu

rérendue & la variété de mes critiques, que

je metsaílez bien laminé à l'abri des repro

ches de prévention & de partialité; Sc peut-

être M. Garât n'auroit t'il rien perdu à

subir U critique d'un ennemi, pourvu que

cet ennemi ne fût pas dénué du sentiment -

des grandes beautés.

On a beaucoup reproché au style de cet

Ouvrage l'áftectaiion & la recherche. Jc

crois qu'en ceci o:i s'est mépris.

On entend par,un style affecté celui qui Ya

toujours chercher les expreíîions hors da

vrai & du naturel, qui avertit fansedsede

toutes ses patentions , & qui manque tou

jours ses esters.

Je ne crois pas que ce soit-là le vice qui se

fiit quelquefois sentir dans li manière d'écrire

de M. Garât. En général, les espiits de fa

trempe font amis de la simplicité ; ils font

trop au deísus des faux ornemens pour ne

pas les dédaigner.

Le vrai défaut de son style tient , ce me

semble, à un excès dans la qualité éminente

de son talent.
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Il lai est très facile de recevoir beaucoup

d'imprellìons ÔC d'idées dans la méditation

des objets -, il a une grande force pour les

saisir & les manier; pensant avec beaucoup

de promptitude, il n'en a pas moins pour

écrire. II arrive delà que souvent ses idées

n'ayant pas pris aísez de repos dans son es

prit , elles lestent encore dans une íorre

d'obscurité & de vague , qu'elles font claires

pour lui fans être encore assez sensibles

pour ses Lecteurs ; qu'adoptées , avant d'a

voir été bien examinées , elles font plus

fines que justes -, que lorsqu'elles ont de la

vérité , elles manquent de cet intérêt qui

tient à Futilité , & que quelquefois les

plus nettes & les plus belles font offusquées

par d'autres , qu'un goût plus sévère , un

jugement plus arrêté, & fur- tout l'impor-

tante règle de la propos auroient fait re-

jetter. Il faut bien alors que les expressions

ressemblent aux idées ; elles onr de la séche

resse, de l'embarras , une teinte de fausseté

& d'exagération , qui , fans êtte de laffec-

"tation, en produit l'effet. On est heureux de

n'avoir que des défauts de cette naiure, puis

qu'on a en foi les moyens de s'en corriger.

Je ne demanderois que deux choses à M.

Garât , plus de sobriété dans l'emploi des

idées qui viennent à son esprit, & plus de

travail dans leur rédaction. Après cette cri

tique générale , les critiques de détail font

peu nécessaires.

Je lui indiquerai cependant, par quelques
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exemples, les espèœs de dures qui me pa-

roilíent revenir le plus.souvenr dans ion

style.-

" Qui fit invoquer à Virgile le

» nom de Théocrite, comme ia Muse de l'Eglo-

» gue & de la Sicile , ì Virgile, qui sem-

" bloit avoir si peu beíoin d'invoquer autre

» choie que ion génie. »

Invoquer autre chose que son génie } dans

un morceau où l'on peinr la poélie de Théo-

crire & de Virgile , me paroît d'une grande

inélégance.

" C'est à regret, je le sens, que le Pané-

» gyriste d'un Homme célèbre lui refuse ce

» génie des Beaux- Arts, donr l'éclat & la

» gloire subjugent l'imagination des peu-

» pies , comme la gloire des conquérans. >»

L'esprit ne se prête pas aisément à ce rap

prochement; d'ailíeurs', il a quelque chose

de faux. Là gloire des Beaux- Arts est bonne

aux peuples; celle des conquérans leur est

funeste.

Je ne puis approuver non plus cet antre

rapprochement. «• L'csprit philosophique

» qui est peut être aux taiens de rimag'ma-

» tion , ce que l'arc de régner avec sagesse

» est à l'art d'étendre un Empire par des

'»» conquêtes , ce que le génie de Titus & de

» Marc Aarèle est au génie d'Alexandre &

» de Gengìskan.

» Dans !e petit nombre de ceux qui cuîti-

>• voient les Sciences ávànt Fonteneile , un

» hasard
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» hasard extraordinaire pouvoit feu! faire

» rencontrer des hommes de génie, & les

» Sciences atteneloient leurs progrès des pro-

» diges de la Nature-: plus d'un homme de

« génie aujourd'hui peur sortir aisément de

» la foule immense qui a suivi les pas de

» Fontenelle. •> _

J'avoue que j'ai eu toujours beaucoup de

peine à entendre cette phrase. Elle signifie

qu'il est plus facile aujourd'hui à un homme

de génie, de l'appetcevoir en lui, & de le

faire connoîtie.

D'abord , n'est ce pas terriblement forcer

a réalité des choses, que d'attribuer cet effet

à -à Fontenelle? Et si cela est vrai, cela;

p'avoit- il pas besoin d'être appuyé de quel

ques preuves? Mais voyez con b-en la prépa*

ïation 6c les accessoires de cetee pensée acca

blent l'esprir! Un hasard extraordinaire pou*

yoitseulfaire rencontrer des hommes de génie

Il faut commencer par examiner cette phra

se , qui paroîr. tiès- contestable. Ensuite : El

les Sciences aftendeient leurs progrès des pro

diges de la Nature. Me voilà encore jeté dans

une idée bien plus» genéraie. Voilà le che

min que vous me faites faire pour arriver à

une idpe qui pouvoir être énoncée si simple

ment. C'est là , ce me semble , abuser forte

ment da don de rassembler beaucoup de

çhcsrs autour de sa peníée principale.

* Un esprit original fait sortir les Nations

■m de cette paresse de la pcnft'e , & montre

N". ^6 , 1 3 Novembre 170»^. D
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»» à l'iraagination même un nouvel Univers

» à peindre. •»

Cíííí paresse de la pensée est une expression

qui , en elle même , a de la hardiesse Hc da

naturel ; mais elle auroit besoin de prépa

ration. Ici, appliquée aux Nations, elle de

vient vague , & parce qu'elle ne saisir pas

tout de fuite , elle peut paraître empha

tique. *

Je me laíTe enfin de tant de critiques. J'at

bien acquis k droit de dire maintenant que

quand M. Garât veut rassembler toutes ses

forces par une pleine méditation, & quand

ît îes employé dans des momens de verve,

son style est souvent sublime. Peur le proa-

ver, je ne vais plus rapporter quelques traits,

mais citer quatre pnges.

« II fut heureux ! ce mot qui a retenti avec

» joie dans mon âme, à peine j'ai oíé le pro-

n noncer : je me fuis rappelé que la haine

»» & l'envie ont toujours reproché son bon-

» hturà Foetenelle , qu'elles lui ont fait un

» crime de n'avoir point attiré fur lui la

♦> persécution des préjugés de son siècle -, de

» rr'avoir indiqué qu'à demi la vérité qu'il

n voyoit toute entière , de ne lui avoir ôté

»» les voiles qui la cachoicnt , que pour lui

» en donner d'autres qni la dérobent* d'avoir

»» monrré le génie tremblant devant les prê

ta jugés qui dévoient trembler devant lui.

» Quelle passion que l'envie ! elle pour-

» fuit fans relâche l'homme de génie, pour

» lui rendre tous les toutraens qu'elle en
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>ï feçòit. S'il fait entendre des plaintes , elle

i* pfétend qu'il s'avilit par la vengeance ; s'il

*» se tait, elfe aflure qu'il est insensible à

* l'injate : si son âme impétueuse attaque à

» découvert les erreurs populaires , elle he

"» p*èirit comme un esprit séditieux, porfr

» qui rién n'est íácié ; si si sagesse adoucit

« la vérité , pour né pas l'exposer aux oií-

« r¥ages de ía raultitadè , élle l'accwfe de

« l'aVoir étouffée dans fa pensée , d'avoir íát-

« érifre les droits éternels du genre- humain à

» quelques jours de repos. J'admirerois fans

» doute ces âmes fortes Sc intrépides qui

>i àhnídricenr la vérité avec 1 éclat & la ma-

* jèfté qu'elle a prise dans leur génie, &,

» après la gloire de i'avoir découverte, veu-

* ìitk obtenir encore celle de souffrir, 8t,

* s'jl lé faut, de mourir pour elle. Je ref-

» peófcerai Fénelori écrivant le Télémaque

•» dans la Cour de Louis XIV , & Thomas

m Morus publiant l'Utopie dans le palais de

■>* Henri VIH. Ces âmes sublimes consacrent

» les siècles qui íe font déshonorés en lés

u persécutant. Mais en versant des larmes

« d'áttendrilTement & d'admiration íur ces

» dévouemens héroïques , on regrette que

» l'espiir humain n'en ait pas retiré d'aííez

«» grands avantages. On ne fait point trionv

»» píher la vérité en s'immolanr pour elle. La

»» persécution qui érend les progrès de í'et-

t» reur, arrête ceux de la raison , & les Phi-

» lofophes ne se multiplient peint, comme

» les fanatiques?, dans i'exil,dins les prisprts

D ij
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.» & sous la hache des bourreaux. Peut-être

» il y a eu des pays & des siècles où la vérité

>» lá plus hardie, présentée tout- à- coup à un

» peuple souverain , persuadée à une mul-

.» titude immense par {'ascendant de la pa-

» rôle , pouvoit f.iire une révolution aussi-

»» tôt qu'elle éroit entendue; & il étoit beau

.» de s'immoler à cette espérance. Parmi

,w nous, ce n'est qu'avec le temps que la vé-

* rite peut vaincre les préugés ; il faut

» qu'elle règne, non avec 1 éclat d'une nou-

» velle création du génie , mais avec cette

»> force invisible de la raison générale, qui a

_» renversé les errears fans qu'on ait entendu

» lc bruit de leur chute. Fontenellc paroît

» voir dans la vérité cette statue antique

M ,d*ísis couverte de plusieurs voiles ; il crojt

» que chaque sièçle doit en lever un, &

>♦ soulever seulement un autre peur le siècle

v suivant. Il connoît les hommes & il les

» craint, non seulement parce qu'ils peu-

« vent faire beaucoup de mal , mais parce

» qu'il est très difficile de leur faire du bien i

ù éc il en trouve les moyens dans un art qui

n n'auroit jamais été fans doute celui d'un

» caractère plus énergique & plus impé,-

» tuenx , mais qui a fait servir sa timidité

» même Sç sa discrétion à un grand pregtès

de l'esptit philosophique. Tantôt il sc

»> courbe un instant devant une errtur du

» siècle, & se relève de ce respect contraint ,

w en frappant en sa présence une erreur

m touie semblable , qui a trompé l'apti
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w quíté: d'aatre fois il mer à côté d'elle une

» vérité qui semble lui sacrifier & lui sou-

» mettre , mais qui est sûre de triompher /

» pourvu qu'on l'y laisse, même à ce prix.

» Souvent il étale les préjugés avec toures-

« leurs prétentions , Çc leur accorde même

- ce qu'ils refusent, pour ne paS paroître

» rrop absurdes : dans les occasions où ita

>» attendent un hommage , il passe en silen-

» ce, & ce silence est;toujours plaeé dans

w l'endroit où on l'enícnd le mieux , Sc oír

» il offense le moins i quelquefois , au con--

« traire, il se presse de paroître sans néces-

» sité , soumis :& obéissant , Sc montre par

ti là des tyrans injustes Sc soupçonneux donc

v il faut se défier. En général , au lieu d'atta-

» qaer les erreurs les unes après les autres,

» il s'attache à dévoiler , à tarir dam l'esprit

*> humain les sources d'où elles naissent -, il

» éclaire & fortifie la raison , qui doit les

« renverser toutes , & par - là leur, suícite

» un,ennemi éternel. Ainsi il les combat p<tr

» ses u spects, les détruit par ses hommages,

v, les perce de routes pans de traits dont

» elles n'ont pas le droic de se plaindre ; &

» quoiqu'elles ayent toujours l'œil fur lui,

» comme fur l'ennemi le plus dangereux,

w il vit , il meurt en paix au-milieu d'elles. »

p Remarquez qu'il étoit très - difficile de

rendre seulement avec netteté & intérêt ces

idées ? Sc voyez qùel mouvement, quelle

véhémence de logique, «fuel éclat d'irringes,

quelle hardiesse & quelle invemia» ^d'ex-»

D iij
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pressions l'Orateur a su y répandre ! Je nt

crois pas en trop dire j quand on écrit fou*

Vent de pareils morceaux, on,prend fa place

parmi les grands Écrivains de son siécle 8c

de fa nation. <

Voici le troisièrrie Discours pour lequel

M. Garât est couronné à 1*Académie , &r le

quatrième Éloge qu'il écrit ; car il faut

compter parmi ses -Ouvrages son premier

Essai dans la carriçre littéraire *, puisqaindé*

pendamment du grand talent qui se faisoit déjà

sentir dans cet Ouvrage, il étoir accompa

gné de Notes du plus grand mérite , dont

une, ** qqi est un long morceau de philoso

phie, par la profondeur des idées 8c l'énet"

gie du style, ne serpit pas indigne de Montes

quieu. La réputation òéjï si honorable d«

M. Garât, a encore été beaucoup étendue pat

les nombreux morceaux dont il a enrichi lé

Mercure depuis sept à huit ans. Il s'eft fait

dans ce genre d'Écrits une manière qui a ses

abus ainsi que ses avantages , mais qui aura

peu d'imitateurs, parce qu'elle èxige beau

coup de connoiss.mc.es , de talent '& d'es

prit, Sc un grand travail joint ì une grande

Facilité. D'aufres; employeur plus pu moins

* Un Éloge de L'Hopital , qui ne fut imprimá

qu'après le concours^ .n ., ^ . •> \. fj

*•* O'efl: celîe qui eft ipHtuJpe ; Lis trçis époqut»
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de sagacité, plus ou moins cîe goût à appré

cier un Livre. Pour M. Garar , ce genre de

travail semble souvent le mettre à la gêne;

il ne lui faut qu'une légère occasion pour en

sortir; il trouve plus court & plus simple de

faire un Livre fur le Livre. Sur tous les ob

jets de Littérature & de Philosophie , il jette

les idées & les vues avec une incroyable

abondance. Il lui est arrivé souvent d'éton

ner & de fatiguer en même temps par cette

profusion; mais il lui est arrivé très- sou

vent aussi de se fixer dans un cadre toujours

fort large, ìte alors il a presque roujours fait

d'excellens morceaux. Ceux qui auront à

méditer 011 à écrire fur les objets qu'il a trai

tés, lui pardonneront aiíéinent fes longueurs

& ses écarts, en faveurdes secours qu'ils pour

ront en tirer ; mais il est vrai de dire qu'en

générai il paroît dans ces Ouvrages plus

écrire pour lui que pour ses Lecteurs. Le

résultat de ce genre de travail doit erre de

beaucoup féconder le talent de l'Eerirain *,

ainsi le Public lui même doit un jour en reti

rer les fruits , & il vient un moment où il

tienr [compte de tout, mais c'est en exi

geant roujours davantage. Ce moment est

arrivé pour M. Garar ; on va désormais lui

demander plus impérieusement de quitter ses

désnus, & de remplir les grandes espérances

qu'il a données. Il ne lui convient plus de bor

ner son raletit à des Extraits & même à des

Éloges; il est appelé à produire d'hnportans

Ouvrages, & c'est ce qu'on attend de lui.' La

D iv
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reconnoislance des secours que je puise jour*

nellement dans ses conseils , ce plaiíìr si

doux que l'on goûie à entrer pour quelque

chose dans Les succès d'un ami, le plus vif

intérêt même que fa gloire peut répandre

fur lamifié déjà ancienne qui m'unit à fui ,

tout m'erg ge & m'autorife a lui présenter

moins mes propres pensées que les rérle-

xiens que j'ai entendues. II importe à l'en-

tier déví loppement de son talent, de donner

cne attention plus sévère aux plans de ses

Ouvrages, d'en bien lier, d'en bien propor

tionner les parties, surtout de se faire une

habitude du courage &C de l'art des sacrifices,

d'embralîer moins d'objets pour donner plus

de foins à chacun ; il doit aussi plus cheisir

d ins l'abondance de ses idées , les vérifier soi

gneusement avant de les adopter, les tirer

d'une certaine profondeur voisine de l'obfcu-

.rité, pour les réduire à la simplicité & à la

'juste fíe; il doit enfin dans son style perfec

tionner par l'élégance des détails , l'éclat des

choses principales, aider les idees par la

netteré des expressions , faire moins prédo

miner ses pensées dans les fentimens , cher

cher plutôt le charme de ta facilré par un

travail heureux que par la négligence , at

tirer enfin & rappeler ses Lecteurs par

un intérêt continu, c'est-à-dire, qui croilfe

ou s'astoibliíse avec les ebjets , mais fans

s'éteindre jamais, lors même qu'il les frappe

par la force, l'érendue Sc la nouveauté de

ses conceptions. C'est ainsi qu'il méritera la
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place quriuif est destinée dans la Littérature

áe ce siècle, & cette place fera belle.

( Cet Article est de M. de L. C.)

HISTOIRE d'Eugénie Bedsord , ou le

Mariage cru impcjjìble 3 par Mn e de

Malarme. Deux Patries ia-n. A Londres,'

chez Tho-nas Hookharo , Libraire, N°.

. 147 , New Bonde Strcat ; & se rrcave à

Paris, chez la Veuve Duchefne, Libiaire,

rue S. Jacques.

On doit à Mme la Comtesse de Malarme

plusieurs Romans qui onr obtenu le suffrage

du Public. Nous avons rendu compte , il y a

peu de temps, a Anne Rose-Trée , qui est

déjà fous presse pour la seconde Édition. U

paroît que cer Auteur a adopté !a manière

de nos anciens Romanciers ; fes fiables font

ttès intiiguéesi & cette complication nous

force de renoncer au projet «e présenter ici

l'analyíe exôcte du Roman que nous annon

çons. Ce n'est pas que la marche en soir trop

embarrassée; les ditférens fils se croisent sans

se mêler ; l'action ne se dérobe pas à Tinte!*

licence du Lecteur, mais plusieurs des faits

qui la composent peuvent quelquefois échap

per à fa mémoire ; & s'il ne faut pas la saga

cité d'un (Eiipe pour en débrouiller la fa

ble , il faut au moins beaucoup d'attention

pour en suivre les détails. Quoique les carac

teres soient assez marqués pour être recon
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nufi.tahtde r.oms font aisés k Cònfojiglrè^

CepenJant , comme on distingue fácilemje-o»

dans cet Ouvrage une action principale,

c'est de cette partiè du Roman que nous al

lons tâcher de donner une idée à nos Lec

teurs. ■ >

Milord Bedsort.y homme sensible & ver

tueux , père de deux enfans , Edward 5c

Eugénie y íe trouve à la campagne voihn de

Milord Williams y personnage lans vertu &c

(ans delica^eile, père ausiì de plusieurs en

fans. Eugénie inipire de Tamour aux deux

fils de Milord Williams, Augustin &t James.

Ce dernier , chéri par tout , & digne de

Terre, obtient d'Eugénie un tendre aveu;

mais l'aíné , Augustin , qui n'est connu qu«

par ses vices, & qui est le digne favori de

son père, n'inípire à sa maîtresse que le roé»

pris le plus rrrenté. Augustin , après avoir

traversé vainement les amours de James de

d'Eugénie, prend un autre parti; il feint de

renoncer à ses prétentions; il demande même

& obtient pour son frère la main de la sen-*

sible Eugénie. Mais la nuit même du ìwa^

ri.ige , par une ruse qu'il est inutile de rap-

porter ici , il écarte Tépoux, & à la faveur

de l'obscurité , il s'introduit dans !e lit nup

tial-, il trompe la tendresse d'Eugénie, & fa

scélératesse ravir des faveurs que l'inforrisnée

n'accorde qu'à Tamour. A ce crime , Au

gustin en fait aussitôt succéder un autre ; il

enlève Eugénie , & la fait emprisonner dans

un château , où elle ne voit que son ravis
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seur & deux personnes qui lui fervent de Geô

liers. Cependant, Milord Williams perd ion

rang & fa fortune , & Augustin , distrait de

ses amours par cette catastrophe, abandonne

fa captive , qui se fauve avec sa surveillante,

& revient dans la maison paterndìe. Majs

James, que son absence involontaire avait

réduit au désespoir , éteit paíti pour courir

après elle. Tandis qu'il traîne par-tout fa

dou'e'ur , Eagénie soupire après son rerouf,

quoique le crime d' Augustin lui ait ravi l'ef-

poir d'être jamais à James.

Milord Williams, après fa disgrâce , piífe

en France avec les débris de fa fortune , qu'il

résiife; ayant embrasse le négoce , il vo;t sés

entreprises prospérer , & augmente tous les

ans son capital. Il est aidé dans son com

merce par un Commis très-inteîligent Òc

d'une probité rare. En observant la conduite

de François ( c'est le nom du Commis) afin de

t'éprouver , il est étonné des vertus de ce

jeune homme, qui employoit secretrement

À des actes de bienfaisance , tout ce qu'il

gagnoit chez le nouveau Commerçant. Celui'

ci, depuis son nouvel état, avoir pris Te

nom de Williamlon. L'exemple du Commis

change le coeur de Milord, qui ne foniíe

plus qu'à expier le désordre de sa cooduice

passée.

Le cœur de son fils Augustin n'a pas éré

•corrigé par l'infortune. Le hasard l'a conduit

en France dans la même ville qu'habire son

père. Ayant appérçu à sa fenêtre une jeune

D vj
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personne forr jolie, 11 forme des projets fur

eile. L'habitude de se livrer à ses passions ,

ne le rend ni délicat ni timide fur les moyens.

11 la fait épier ; & il croit s'appercevoir que

le soir un vieillard,, qu'on lui dit être un ri-

.che commerçant , lui fait dts visites fort

longues & fort assidues. 11 conclut , d'après

son propre cœur , que la jeune femaie est

vendue aux plaisirs du riche vieillard ; &

cette idée ne lui inspire rien moins que la

résolution de se venger de son rival. Il le

guette un soir après souper, le surprend sur

la porte de la belle inconnue, le force à se

battre, & il reçoit de la main du vieillard,

une blessure mortelle. Oc meurtre n'est pas

lin événement indifférent ; il amène deux

reconnoissances, Sc produit un résultat mo

ral & satisfaisant.

Quel est le_ vieillard dont Augustin vou-

loit répandre le sang ; C'est son propre père,

Milord Williams , ou le Commerçant Wil-

liamsonj cette dernière qualité avoit trom

pé Augustin dans les informations qu'il avoit

prises fur son prétendu rival, qu'il ne coa-

noissoit point ; il a reçu le digne châtiment

de ses vices ; mais le pì;re indigné a brisé

tons les liens qui rattachaient à lui. Mons

tre , lui dit il , tu as comblé la mesure de tes

forfaits ; & alors laissant échappet un fectet

qu'il avoir gardé trop long temps , il déclare

qu'Auguftin n'tst pas son fils légitime. Ceci

mérite quelques mots d'explication.

Milord Williams , qui i'étoit marié pour



DE FRANCE.

obéir à ses parens , avoir pour maîtresse une

jeune villageoise, qui devinr mère en même-

temps que fa femme, & qu'on nommoir

Charlotte. Celle-ci, au moment d'accou

cher, témoigne des inquiétudes fur le soi t de

ion enfant, qui ne pourra penser à son exis

tence sans rougir. Son amant, qui l'siroeavec

une tendresse aveugle , exprime les plus vifs

regrets de ne pouvoir réparer ce malheur.

« Vous le pouvez, lui répond Charlotte.

>• Vorre femme accouchera en même temps

» que mon enfant prenne la place du sien? ».

Williams saisit cette idée avec transport ; Sc

les circonstances s'accommodent heureuse-*

menr à leur projet , qui réussit au mieux.

L'enfant de la villageoise prend la place du.

nouveau Lord , & celui de Milady sort de

ses bras pour aller dans ceux d'une nourrice

étrangère qui l'élève comme fils d'un paysan.

C'est ce fils de Charlotte , qui , fous je nom

d'Augustin , vient de mettre le comble à (es

crimes par le parricide.

Mais qu'est devenu le véritable Milord ?

Nous avons pailé d'un jeune homme bien

faisant , vertueux , nommé François , oui sert

de Commis à Williamíon. Après avoir ajouré

qu'il a eu le bonheur de sauver la vie s ce

dernier , apprenons à nos Lecteurs que "c'est

ce même enfant qui avoit été déshérité.,,

abandonné par son père. C'est dan? 1 histoire

que Wilriamfen neome de son indigne fils ,

que l'honnête François se reconnoît & sc fair

u que moi , ou à peu prè:
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connoître pour le véritable Augustin. Ainsi,

cc vil subrogé meurt le bras levé fur son

père ; & le vertueux proscrit a exposé sa vie

pour celui dont il la reçue.

La découverte de ce grand secret brise la

barrière qui s'étoit élevée entre James & Eu

génie ; les deux épeux se réunissent , & Wil

liams , devenu vertueux , trouve dans leur

bonheur là récompense de ses bienfairs.

Ce Roman se dénone rrès natui ellement,

te fera fans doute accueilli comme les autres

productions de Mme Je Malarme , qui fait

toujours preuve d'imagination dans ses plans,

d'esprit 5c de sentiment dans l'exécution.

Plusieurs épisodes font intéressans, & feront

Jûs avec plaiíìr. Nous indiquerons l'Histoire

«le Mlle Dangerville, qai présente des pein-

ïures vraies & piquantes, telle que la situa

tion de cette jeune personne, lorsqu'elle vient

implorer pour son père , tombé dans l'indir

gence , un des anciens amis de ce dernier.

C'est un vieux libenin , nommé á'Ambre-

fort. Elle rencontre d'abord le fils, qui, mar

chant lur les traces de (on père , prend des

liberrés injurieuses- avec la jeune personne.

A peine s'est elle délivrée du fils, que le

père arrive, en s'écriant: «« Que signifie cc

» bruit ì Mademoiselle , vous airiez pu

» mieux choisir le lieu de vos rendez vous

» avec mon fils ? — O ciel î quoi ! Monsieur ,

» vous ne reconnoissez pas la fille de votre

» ami , Mlle Dangerville ? — Pardon , Ma-

» demoiselle., je ne vous avois pas reconnu*.
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>» Retirez vous, men fits, je réserve pouf

» un autre mptnenr çe que j'ai à vans dire.

» Entrez dansmon cabinet, Mademoiselle,

» vous m'instiuirez de ee que je puis faire

» pour vous. Mertez-vous dans cette ber-

» gère , belle Rosalie , c'est ainsi qu'on vous

s» nomme i vou« voyez bien que je ne vous

w ai point oubliée. Que désirez vous , mon

v ange î — Vous n^ignorez pas , Menfieur ,

» les malheurs qui nous font arrivés ; mais

»> vous ne pouvez savoir l'érat affreux dans

« lequel languit vorre malheureux ami. —1

»» J'ai toujours beaucoup estimé votre père;

ì> mais que puis- je pour lui î — Je vous irif-

» truis de fa misère, e'eft à votre cœur à

«> vous dire le reste. Mon cœur! il me

» dir bien des choies agréîbles pour vous ,

» chère Rosalie; je vous ai aimée dans l'opu-

» lénce , je vous adore dans la pauvretés

» payez moi de retour, & je ferai tout pour

» votre père. — Ma reconnoisiance vous

» tie-ndra^ çompre de votre générosité, —<■

» Serez vous bien reconnoiíTante? Pollede-

«» rai je votre cœur î Vous donnerez vous

» entièrement à moi ? — AJieu, Monsieur-,

» le prix que vous mettez à vos bienfaits ne

» sauroit convenir à la fille de M. Dmger-

» ville. — Votre fierté , ma chère perite, eft

» déplacée'; dans la misère, ce que vous re-

»> gardez. Comrpe l'honneur, n'est qu'un far-

» deau. — Et chez vous ce n'est, je le vois,

» qu'une chimère. — Mademoiselle , vous

» vous oubliez. — Oui , car je fuis encore
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» ici ; mais le reproche que je m'en fais ne

- fera pas long. » ' ,

Nous aurions deíârc ( car il faut toujours

que l'incivile critique , même en jugeant les

Giâces, laisse voir un bout de fa fertile) nous

aurions déliré quelquefois plus de dévelop-

pemens. Ce défaut est difficile à éviter dans

1c genre adopte par Mme de Malarme , qui,

multipliant les faits 3 est quelquefois obligée

de les trop resserrer. Il lui est échappé auíïï

quelques fautes de langage. On ne dit pas

son hideuse figure 3 mais , sa hideusefigure t

parce que 1 h de hideuse est aspirée. On- ne

dit pas , ce fut d'elle dont il paria le plus

mais, ce. fut d'elle qu'il parla le plus,, ou*

bien ce fut elle dont-ú. parla le plus. Il y a

dans ce genre plusieurs négligences , qui pea-

vent n'être quelquefois que des fautes d'im-

preífion. D'ailleurs , la dernière que nous

venons de relever est échappée à Boileau

lui-même dans ce vers í ...

C'est à vous, mon esprit , p qui je veux parler.

Mal^'é cette dénonciation , il faut avouer

qu'on s'appeiçoit très évidemment que Mme

de Maìarme a beaucoup g igné du côté du

style, depuis les premiers Ouvrages qu'elle a

subi es ; Ôc qu'elle ajouie de jour cn jour k

estime qu'on a conçue pour Ton talent.

C Cet Article est de M. Imtcrt. )
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ACADÉMIE ROYALE DE~MUSJQUE.

On a donné , Vendredi 29 Octobre , une

représentation de l'Opéra de Castor & Pollux.

Cet Ouvrage , !e seul de nos anciens Opéras

que l'on redonne depuis la révolution opérée

fur cc Théâtre par la musique de M. Gluck ,

a attiré la plus graûde affluence. Miics

Levaffcur & Dtiplan , & les Sieurs Larnvée ,

Chéron <k 'Rousseau , ont rendu les princi

paux rôles avec la supériorité détalent qu'on

îeur connoît. Nous ne dirons rien des Bal

lets , où une multitude d'airs charmans &

variés ont donné au Compositeur & aajc

principaux Sujets de h Danse l'occasion de

développer leurs talens dans tous les genre*.

Nous nous bornerons ici à annoncer les pro

grès sensibles d'une jeune Danseuse , qui

donne les plus grandes espérances : Mlle

Langlcis j dont nous parlons , a mérité Sc

obtenu les applaudjlfèmens les plus flatteurs

dans le pas de deux qu'elle a dansé au second

Acte avec le sieur Vestrïs > dont le talent

sans exemp'e n'a* plus besoin d'eloge. La légè

reté , la force , la précision caractérisent le

talent de cette Danseuse ; attachée à ce Spec

tacle depuis moins d'une année, ses progrès

ne peuvent être que le fruit des travaux les
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plus assidus & des meilleures leçons. Noos

ne doutons pas que des dispositions si heu

reuses , & un zèle si marqué ne lui fassent

bientôt acquérir cet à-plomb, cette mollesse,

cette rondeur & çet accord dans les raouve-

mens , sur-rout de la tête & des bras , qui ,

faisant disparoître tout air d'effort , font du

corps du Danseur un tout harmonieux , s'il

est permis de s'exprimer ainsi , dont les par

ties , animées du même sentiment, obéissent

à la fois à la même puissance.

On se prépare à donner à ce Théâtre

Dardanus , Poëmç de la Bruère , avec des

changemens considérables , par M. Guillard,

remis en musique par M. Sachini.

ANNONCES et NOTICES.

Ç
UP9LÉMENT nécessaire à la Science des. Aca

démies ou des Physiciens (i Chimistes de tous les

pays j ou nouvelle Démonstration {en y joignant

mes Ouvrages ) de mes principales Découvertes con

cernant la v'gne , les vins , les cidres , les terres,

les g< ains, & par fuite les bois , 'iic. & l'établijse-

ment de la vigne dans les Provinces de France &

plusieurs des pays qui ne la cultivent point , joint k

mes Expériences a S ve, & en dernier lieu à Belte-

yille , Banlieue de Paris , par M. Maupin. Prix des

deux Ouvrages, 1 tiv. avec le reçu signé de l'Au»

teur. A Paris, çbez Musier & Gobreau , Libraires,

quai des Augustins. "

Nous avons annoncé dans le Mercure du 11 Mai

dernier, N". 11 , tous les Ouvrages actuels de M.

Maupin, à l'eieejtion de celui qu'il vient de dorr



D E F ft A K C E. 9t

ne* ,& nous avons marqué les conditions sons les

quelles il consent de les faire passer aux personnes de

Province qui les lui demanderont. ( Au moyen de

PQuvrage que nous annonçons, ils sont actuellement

de n liv.'io fols.) Convaincus de la grande im

portance des parties économiques dont M. Maupinr

s'occupe avec tant de constance depuis un grandi

nombre d'années, nous avons excité les personnes

qu'elles regardent particulièrement, à juger ses Ou

vrages ; mais comme nous ne sommes entrés dans-

aucun détail fur cette invportance , M. Maupin , dans

le nouvel Ouvrage que nous venons d'annoncer ,

s'est attaché d'une manière particulière à la démon

trer.

« Air & subsistances, dit-ìl, deux choses auífi

nécessaires à l'hommè l'une que l'autre.

« Quantité suffisante d'air & de subsistances ,

deux conditions habituellement & continuellement

nécessaires , íc dont la privation entraîne inévitable

ment la mort, & souvent la mort la plus prompte ,

suivant le degré de privation »

« Mauvaise qualité de l'air & des subsistances t

deux causes générales, & fur-tout la dernière, de la-

briéveté de la vie de la plus grande partie des hom*

mes. » i

« Rien donc de plus nécessaire que les subsistan

ces, que la quantité suffisante des subsistances, Sc

que la bonne qualité des stibsilrances , puisqu'elles

ront aussi néaessaires que l'air même. »

« II entend par subsistances non seulement 'Id

^àin & tous les alimens, mais ejneore le bois & les

vêtemens, & en général tout ce qui est habituelle

ment & universellemenr nécessaire à l'existenec de

Phonvne pauvre comme riclie »

« El(es doivent encôre éVre considérées comme

objet (i'ind'iftrie Sc de commerce ; elles font la pre->

xoierc 8c ta principale source ;deS richesses j fans
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eìles il n'y auroit m industrie ni commerce à exer—

c:r, comme fans elles il n'y auroit ni hommes ni

richesses. » " ' i- . ' -

« Quel Art donc , continue M. Maupin , qa«

celui qui créé & multiplie les subsistances autsi r.è±

ccssaircs que l'air, qui nourrit les hommes & en

même- temps les enrichir. »

Petite Bibliothèque des Théâtres , N?, ix. A

Paris , au Bureau , rue des Moulins , Butte S. Koch ,

»°. 1 1 , où l'on souscrit, ainsi que chez Bclin, Li

braire, rue Saint Jacques, & Bmnct, Libraire, rue

de Marivaux, Place du Théâtre Italien. v , ' ,

Ce Volume offre aux Souscripteurs un objet qui

est particulier à ce Recueil ; des Pièces des Boule

vards , avec une Nonce des différens Spectacles qui

y font établis. Les deux premières Pièces ont été

jouées avec beaucoup de succès fur le Théâtre des

grands Danseurs, le Sabotier & le Rivalpar amitié

l'une anonyme & l'autre de Mme de F**. Viennent-

ensuite trois autres Pièces jouées fur le Théâtre des

Vsriétc's, Gilles Ravijfeur, par d'Helle ; Jet âme

Pointu, par M. de Beauno:r, & 1" Anglais ou le

Fou raisonnable , par M. Patrat, toutes trois d'un

bon comique. Le Volume est terminé par les

Quatre - Coins, Pastorale de M. de Beatmoir, jouée

(ur le Théâtre des Élèves de l'Opéra , & tout cela

(il faut le dire, dût-on choquer plus d'un amour-

propre, ) fòrme un Volume qui ne fera pas dédaigné

par les A mareurs de la bonne Comédie. . ;

Les Rédacteurs de cette intéresiante Collection

viennent d'arriver à la fin de lear première année ,

& la manière dont ils l'ont complettée est bi;n faite

pour engager les Souscripteurs au renouvellement

qui doit avoir lieu dans le courant de ce mois de

Novembre. lis ent envoyé avec cette detnièçc Li

vraison des cartons pour quelques fautes essentielles.
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qui s'étoient. glissées dans les Volunvs précédens?

Ils invitent leurs Souscripteurs à ne pas faire t neerc

relie: les Volumes qu'ils ont reçu?. La grande diffi

culté qu'ils ont trouvée jusqu'à présent à se procurer ■

les Portraits de divers Auteurs , retarde le présent

qu'ils en font à leurs Souscripteurs.

Ftrznkss de Polymnie. Ce Volume que vont

donner les Rédacteurs de ['intéressante Bibliothèque

dont nous venons de parler, & qu'ils enverront

gratis à leurs Souscripteurs, quoiqu'il ne leur ait pas

été promis^est un Recu-il de Chansons, Romances,

Vaudevilles, &c. paroles Si musique gravées très-

soigneusement, Volume in- 1 8 d'environ ijo pages.

:Les Personnes qui n'ayant pas souscrit pour la petite

Bibliothèque des Théâtres, voudro;* se procurer ce

Volume, le payeront $ livres, & le recevront franc

de pou pat la posta dans tout le Royaume.

L 5 Valet à deux Maîtres , ou U Mari à deux

Femmes , Comédie en un Acie & en prose , représen

tée pour la première fois à Paris.sur lç Théâtre des

Variétés Amusantes, le 1.6 Septembre 1784. Prix ,

1 livre 4 fols. A Paris, chez Cailleau, Imprimeur-

Libraire , rue Ga'andc.

Le Héros de cette Comédie, M. Tamarint, est

un Docteur à spécifique Brouillé avec l'Université,

mais s'étant fait 30000 liv. de rente, (tout le monde

meuroit aisément le nom au bas de ce portrait ,) il

veut épouser une jeune personne qui n'a nulle envie

d'être ía femme, & qui aime Dorville t plus aima

ble & plus jeune que le Docteur. Le valet de Dori-

ville, pour le mieux servir, passe au service de M.

/Tamarini : voilà pourquoi la Piccc s'appelle Ic

Valer à deux Maîtres ; & M. Tamarini , qui veut Oc

marier ici, est déjà morié en Italie ; voilà le motif du

fetoai titre. On signs la minute du contrat 3 mais la
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ferrirne du Docteur arrive d'Italie , & J'Ofl íênt tjtlfc

le nouveau mariage ne peut avoir lieu.

Le sujet de cette petite Pièce est assez ordinaire j

& le dénouement est plaisant, quoiqu'il pût Vètrt

davantage, & qu'il soit trop tôt prévu ; frfais il y a

de la gaîté ; le dialogue en est vif IC piquant. Le

rôle du valet est bien fait.

Oh trouve chez Ië méW Libraire Biaisé k Kar ■

gneux , Comédie en an Aile (i én prose > par \f.

Dorvigny, représentée for le Théâtre des grands

Danseurs du Roi , Pièce dans laquelle il y a de la.

monotonie, mais de la gaîté & du bon comique.

Le Sieur Strange , Graveur du Roi, a l'honneut

áe piévenir le Publie qu'il fera fous très-peu de tertpfc

en état de mettre au jour l'estampe annoncée eh

Avril 1785 , pour faire pendant dé celle de Charlis

Premier ,■ & dont le suiet offre plus d'intérêt éncefle

pour la Nation Françoise. Le sieur Strange doit à la

bonté & à la complaisance du Roi d'Angleterre, lc

choix plus heureux qu'il a fait d'un des plus précieux

originaux de Vandick , représentant Henriette de

France , fille de Henri IV, & Reine d'Angleterre.

Elle rient danl ses bras le jeune Duc d'Yorek , qni

devint Jacques second , & elle a près d'elle le Prince

de Galles , qui a été Cnâf'es second.

On trouveroit difficilement , même ehez Vandiefe,

u»ê composition qui sûr tout-à-la fois plus riche 8fc

plus gracieuse. Le sieur Strange , animé par son riio'-

Aè\e, & soutenu par le defir de plaire à la Nation.

Françoise, ose se flatter d'en obtenir ce suffrage pré-

-cieui, dont l'espoir a été pour lui le premier & lc

plus vif encouragement.

Un nouvel Avis indiquera pféciféírient le jour de

la mise en vente.

Pibrkí-Axdrì de Sujfren, Vice-Amiral de
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France. Prix, i livre 10 sols. A Paris, chez Mlle

Licetcicr , rue de Sève , près la rue du Bac , maison -

de M. Cauvet.

Charles Gravier, Comte de Vergennes , Con

seiller d'Etat ordinaire, Ministre & Secrétaire

d'Etat, & Chef du Conseil Royal des Finances,

Estampe de i » pouces Je haut , fur 13 de large ,

gravée pat Vangelisti , d'après Callet , Peintre da

Roi. Prix, 18 livres. A Paris, à Tancienne grande

Poste aux chevaux, rue des Foííes Saint Germain

l'Aux-errois.

Cecte Estampe est intéressante par le sujet & pat

la beauté de la gravure , qui joint la force à un

effet agréable.

Makuale Rhetorices , &c. Manuel de Rhitorli

que a l'usage de la jeunesse des Collèges, nouvelle

Edition , augmentée d'un très - grand nombre

d'exemples tirés de Cicéron, Quintilien, Horace,

Virgile , &c. Massillon , Fléchier , Bossuet , Cor

neille , Racine , Boileau, Crébillon, &c. 5 par M.

Hurtaut , Maître ès - Arts & de Pension de l'Univer

sité , ancien Professeur de l'Ecole Militaire. A Paris ,

chez l'Auteur, rue" des Brodeurs, aú-dessus des In

curables.

Cette nouvelle Edition , qui paroît fous les aus

pices de l'Université , est beaucoup plus complette

que les précédentes. Les préceptes íont excellens ,

& les exemples choisis avec beaucoup de goût. C'est

une nouvelle preuve des talens de M. Hurtaut,

déjà connu par plusieurs Ouvragís utiles, & nous ne

doutons pas de l'emDressement de tous - les Profes

seurs de Rhétorique à mettre cet Ouvrage entre- les

inains de leurs Elèves.

D £ v x Symphonies pour it Clavecin, avec Ac*
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tompagr.emeflt'jde deux stolons, Alto & Baffe t

Cors tt Aho ad libitum , par M. Tapray ^ Organiste

de l'EcoIe Militaire, &c. Œuvre XXL Prix , 7 hv.

4 sols port franc par la poste. A Paris, chez M.

•Le<hic, au magasin de Musique, rue Travcrfière

S. Honoré.

Nvmìro 10 du Journal de Violon, ou Recueil

d" Airs nouveaux arrangés pour le Violon, l'Alto,

la Flûte & la Base. Par souscription 18 livres Sc

11 livres , séparément i livi g sols. A Paris, chez

Bâillon , Marchand de Musique, rue Neuve des

Tents-Champs, au coin de cellé- de Richelieu, à la

Muse Lytique. '

Pour les Annonces des Titres de la Gravurt ,

de la Musique 5f des Livres nouveaux , voye[ la

Çouvertures.

TABLE

Vers à M. de*** , 49

Inscriptions, jo

A M. Gardanne , 51

Bouquet pour la S. Louis, Ji

Charade , Enigme ft Logogry-
■f!*, 53

Fin de l'Extrait fur l'Èlogt de

Fonttncllc , \ J

Histoire d'Eugénie Bedford,

81

Acad. Roy. de Musique , tf

Annonces (r Notices ,

APPROBATION.

J'Al tp , par ordre de Mgr le G«de dei Sceau, !«

Mercure lit France , peni le Samedi 13 Novembre, )* lí'y ù

ifcn tmavé oui puisse cn empêcher l* impression. A Parii ,

Je, n Novembre i7»v GUIDÍ.
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DE FRANCE.

Samedi 20 Novembre 1784.

PIÈCES^ FUGITIVES.

EN VERS ET EN PROSE.

JL'ELECTRICITÉ j ou le^Règne Universel

de la Nature , Ode.

■ 1 Fï u secret que je respire , .

Puissant moteur de mes sens ,

' . " ^ ■ . Je célèbre ton empire ;

Viens échauffer mes accens»

Jc peins ta piíssmce active,

Tes loiï , ta. force attractive ,

Ton règne Car tous les corpt.

Souffle pur que je réclame,

v Tu- peux seul élever l'âme

Et seconder oses accowJs.

Qbel transport brûlant m'anime]

Quels tableaux me font oífertí î

Des ténèbres de labyme

N°. 47, 20 Novembre 1784. ' E
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Je vois sortit l'Univers.

Descends , ô flamme immortelle! <

Lc ciel, la terre t'appelle, s

Dirige leurs mouvemens ;

Ame invisible du monde ,

Viens dans cette nuit profonde

Régner fur les éléniens.

DÉja ta chaleur pénètre

Les abymes du chaos;

Le soleil , que je vois naître ,

S'agite au sein du repos.

Les plar.è'.cs étonnées

Partent, roulent entraînées

Dans leur ccurs impétueux 5

Et de fa main souveraine

Dieu lance , & ta !pi ramène

Ces oib;s majestueux,

Du soleil qui te demine ,

O terre ! tu suis la loi

Quelle planète voisine

S'avance Sc pèse sur toi?

Un bruit sourd se fait entendre:

La mer s'enfle & vient reprendre

Ses bords qu'elle avolt perdus.

Elle étonne la Nature ; .

Et l.'océan qui murmure

Craint pour ses flots suspendus.

Mais par de nouveaux prodiges
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Ta signales ton effort :

Secret moteur , tu diriges

L'aimant qui cherche le Nord.

Sous les auspices de l'ourfc

L'homme vole dans fa course

Aux deux bouts de l'Univers-;

Et nous guidant fur les ondes,

Tu rapproches les deux mondes

Qu'avoient séparés les mers.

J'ai vû par ton influence

La matière se mouvoir;

Tu vas fur l'Être qui pense

Manifester ton pouveir.

Dieux 1 quel souffle agite l'âme !

D'une impérieuse flamme

L'amant éprouve l'ardeur }

Et , nourri dans les alarmes.

Le Héros court, vole aux armes

Et respire ta chaleur.

Doctes fiUes de mémoire, •

Vous lui devez vos transports }

De Neptune il fait la gloire ;

Cérès lui doit ses trésors.

Mortel , contemple Pomone ,

Qui s'applaudit chaque automne

De ses bienfaits éclaians;

Daas les larmes de l'aurore ,

E
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Vois ce feu qui íiit éclore

Toutes les fleurs du priatemps.

O Naïade fugitive!

L'hiver a glacé tes flots.

Dans ton lit , froide 5c captive,

Tu gémis d'un long repos.

Substance miraculeuse,

Agite l'eau paresseuse !

Rcnds-lui son activité !

Et que cette source pure

S'échappe , roule & murmure

Sur ce rivage enchanté.

Tu Iais circuler encore

Mon sang glacé dans son cours;

Piès de ma dernière aurore

Tu me rendras mes beaux jours.

Douce , bienfaisanre , utile ,

Comme une sève fertile.

Tu pénétreras mes sen,s;

Et de la chaleur suivie ,

Tu redonneras la vie

A mes rnembres languissais.

Mais qoclie route me trace

Ce mortel , rival des Dieux ,

Qui, plein d'une noble audace,

Va ravir le feu des cieu»!

II puise à son origine ^
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Cette substance diviee ,

Et l'homme naît sous ses mains.

Ah , mon âme est transportée !

J'égalerai Prométhée,

J'animerai les humains.

Mortel! quel brillant spectacle l

Quels innombrables bienfaits !

Laissons à Dieu le miracle ,

Et jouissons des effets.

Investi de ce fluide ,

Là , fur un axe rapide ,

Roule un orbe merveilleux j

Tel que cet astre suprême ,

Qui roule autour de soi-même ,

Et qui nous verse fes feax.

Respirons cette substance :

Déjà l'Hymen s'applaudit ;

Nous doublons notre existence ;

Vénus enfin nous fourir.

Doux fluide , ah ! que j'admire

Cette pointe qui t'attire ,

Ces nœuds qui fixent ton cours ,

La chaîne où tes feux circulent,.

Le foyer où nos sens brûlent

Pour renaître à nos amours!

Dans la flatteuse espérant»

De vaincre un funeste sort,

. Eiij
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Quel infortuné s'avance

Déjà glacé par la mcrtî

II réclame un feu suprême

Quand la moitié de lui-même

Est dans la nuit du tombeau j

C« feu , par fa vive atteinte ,

Bientôt d'une vie éteinte

A rallumé le flambeau.

Son excès qui te consume

Devient nuisible a tes jours !

Ton sang bouillonne; s'allnmc

Et s'irrite dans son cours. '

Mais dans ton sein renfermées,

Ces parcelles enflammées

D'un élément dangereux

Vont, Je feux étincellantes,

Fuir de tes veines brûlantes

Sur un globe sulphureux.

Crains dans ton erreur extrême

Artisan de ton malheur ,

De tourner contre tei-mênie

Les bienfaits du Créateur.

Là, ce fluide céleste,

Au fond d'un vase funeste ,

Rassemble fes traits cruels

Tel que la foudre , il s'échappe ,

Étincelle, éclate, frappe,

Glace le coeur des mortels.
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Loin qu'une folle manie

Attire ses traits fur nous ,

Employons notre génie

A nous parer de ses coups.

Prêt à foudroyer nos têtes ,

Je le vois dans les tempêtes ,

Au milieu des airs brûlans,

Sortir en feux homicides

De ces nuages perfides

Dont il sillone les flancs.

Il craint éclate dans les nues,

Et tout frémit dans ces lieut.

Forgeons des armes a'gues

Qui menaceront les cieux.

3e veux , mortel intrépide ,

Préíéntant à ce fluide

Mes cylindres acérés ,

Parmi les feux , les orages,

Le ravir à ces nusges

Par la foudre déchirés.

A la nue étincellante

ì'ii déjà donné la loi ,

Et la foudre obéi liante

Est mucttedevant moi._

Que mon triomphe a de charmes !

3 'aime à contempler ces armes

Dans mes pacifiques mains.

E iv
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Le ciel sourit à la tirre,

Et j'enchaîne k tonnerre

Fout le bonhenr des humains.

Far l'orgueil & ses prestiges

L'horame se laisse éblouir j

L) veut sonder ces prodiges,

1! est né pour en jouir.

Qu'il borne-là son étude;

Nageant dans l'inceriitHdc ,

Le Sòge admire & se tait,

Et sait pour sruirde ses veilles,

Que l'Auteur de ces merveilles

Voile au monde son secret,

{Par As. D***, fAix. )

Explication de la Charade > de l'Énigme &

du Logogryphe du Mercure précédent.

L. E mot de la Charade est Dégoût', celui

de l'£«.'gme eft Coq de bilse cour > celui du

Logojryiihe est Rhume , où l'on trouve rtte^

rhue j mûre j rhum^ hure 3 mur , mer.

CHARADE.

A. piine fille a mon dernier,

Qu'elle cherche mon tout pour avoir mon premier.

{Pur Mlle Laçauche, a Dourdart.)
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ÉNIGME à corps , pour mettre entre

les deux Enigmes à tête & à queue des

N™ z7 & 44.

Je suis poisson avec mon corps,

Je deviens tête fans mon corps >

Je fuis fans dents avec mon corps ,

Mais j'ai bonnes dents fans mon corps }

On m'avale quand j'ai mon corps,

Et l'on me mange fans mon corps, v

Enfin , Lecteur , avec mon corps ,

Je fuis moins gros que fans mon corps.

(Par M. H.....)

L O G O G R Y P H E.

Dans mes trois pieds on passe un membre}

Sans lui je ferois fans vigueur.

Je passe la nuit dans la chambre ,

Le jour on me met en longueur.

Lecteur, pour deviner mon être,

Cherches ma tete en l'alphabet;

La plus haute carte au piquet.

C'est assez me faire connoîtrç.

{Par M. l'Ablrè Defa-uniers. )

Ev
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

ÍES Six Nouvelles de M. de Florian 3 Capi

taine de Dragons t. & Gentilhomme de

S. A. S. Mgr. le Duc de Pcnthièvre 3 des

Académies de Madrid & de Lyon; petic

format. A Paris, de ['Imprimerie de Didot

l'aîrçé , rue Pavée Saint André des- Arcsj

Debure l'aîné, quai des Augustins.

S'i l est vrai que nous n'ayons rien à op

poser en particulier aux grands Romans

étrangers , tels que Clarice & Dom Qui

chotte j la masse entière de nos bons Romans

forme une bibliothèque intéressante, à li-

quelle les autres Nations n'onr peut - être

rien à comparer.Nous nom sommes distin

gués notamment dans un genre que nous

croyons d'origine Espagnole , & que Scarron

a réuílì des premiers à naturaliser parmi

nous; les Contes ou Nouve'les. M. de Flo

rian vient d'en publier de très courres , puis

que les íîx qui composent son volume, ne

forment ensemble que 2.17 pages. Si en ren

dant compte' de ce petit Recueil , nous pou

vions être embarrasses pour des motifs

d'éloge', nous en trouverions un '.dans le peu'

d'étendue. -des Contes qu'ils renferme. En

effet , la brièveté de ces sortes d'Ouvtages en

augmente lâ difficulté j il est plus difficile
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qu'on n'imagine , d'amuser l'esprit , & sur

tour d'intéresser je cœur en si peu de pages.

Le cœur ne se prend point , pour ainsi dire ,

d'assaut i il faut l'inveitir , en approcher , y

pénétrer pas à pas.

Peut être tiouverat'on un peu d'affecta

tion dans ces six titres rangés l'un à còré de

l'autre , Nouvelle Françoise } Nouvelle Aile-

mande i Nouvelle Espagnole 3 Nouvelle Grec

que y Nouvelle Portugaise , Nouvelle Persane.

Cette prétention , trop ouverte à 1?. variété,

tourne par- là même vers la monotonie ,

d'autant plus que le petit exorde de chaque

Nouvelle est régulièrement consacré à 1 éloge

de la Nation qui en a fourni le titre. La

Nouvelle Allemande commence par un élòge

des Allemands -, la Nouvelle Espagnole, pac

reusement l'Áuteur avoit , pour varier ses

Contes , d'autres ressources que leurs titres ;

aucun ne ressemble à l'autre pour le fonds ,

& chacun d'eux a des grâces qui lui font

propres. Ne pouvant promener l'im-agina-

tion de nos Lecteurs dans tout ce riche

parrerre, nous allons leur offrit quelques-

unes des fleurs donr il est paré.

; Bllomberïs y Nouvelle Françoise , qui avoit

déjà paru dans la Bibliothèque des Romans,

est un Répertoire de combats Chevaleres

ques , qui obtiennrnt au plus valeureux

amant le don d'amoureuse merci. On y re

marquera un étourdi de Prince qui livre un

combat à Bliomberis, pour un motif énoncé

Evj
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dans le discours qu'on va lire , & qui peint

bien lc personnage. « Le Nain- de la char-

•» niante Çzlìnp estvenu me poiterune lctcre

«» de cette Belle, qui m'apprend que Dà-

» nain, guéri de ía bleííure, doit partir au-

» jcurú'hui avec Bnnor 3 pour ailer thez

• ■» le Roi Perles s & que leur nbíence laisse

» Céline mnîrreíse de ses actions & du clú*

» reau. Sur le champ je fuis reparri pour re-

« tourner nuprès de Céfine ; mais j'avois

» trente lieues à faire; & jugeant bien que

« mon cheval ne poutroit pas y suffire, j'ai

» juré de combattre tous les Chevaliers que

>» je rencontrerais, pour les obliger dechan-

» ger avec moi de coursier. Cette manière

. » de relayer m'avoit réussi , je n'étois pins

« qu'à quatre lieues du château, quand ì

» par malheur, je vous ai rencontrés. •» Le

Prince , en parlant ainsi , venoit d'être vaincu

& désarmé par Bliombeiis , qui a pourtant

la générosité de lui prêter son cheval pour

le conduire au château de la belle Céline.

Les lignes suivan-es donneront une idée de

la précision énergique avec laquelle l'Auteur

fait peindre les dutlsChevaîerefqi'es. " Impa-

tiei's dererrr inercecombar,ils se saisissent par

le -mi lien du corps, & serieHnent étroitement

embrassés. Ils font des essors pour se ren

verser") leurs chevaux se dérobent fous eux ,

& les deux Paladins tombent ensemble; mais

tombent debout ífe fans fe quitter. Pied

contre pied, poitrine contre poitrine , leurs

armes crient fous les efforts qu'ils font ; les
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fècotfíFes violentes qu'ils se donnent sem

blent nBiundlemem les raffermir ; leurs for

ces font lî égalies, que leur combat a l'air

d'un repos, & leur résistance réciproque les

fair paroître immobiles. »

Voici un morceau de la Nouvelle sui

vante- ( Pierre) qui contraste parfaitement

avec celui qu'on vient de lire. Pierre s'ép.re

marié malgré le pète de fa maîtresse, réuílìt

à le fléchir & à le toucher , en lui montrant

Ça. fille dans son berceai\. « Tu étois , ( c'est

» -Pierre lui même qui raconte son histoire à

» fa fiMe devenue grande ) tu étois dans ton

»« berceau, Gertru.de> tu dormois, ton visage

•» rlanc & vermeil .peigne it Tinnocence 3c

n la satué. Aimar te regarde, ses yeux íe

» mouillent. Je re prends dans ives bras , je

» te présente à lui. Voilà encore votre fille,

« lui dis- je ; tu- te réveilks à mon mouve-

» ment; & , comme si le ciel t'avoit inspi-

» rée , loin de re plaindre , tu te mis à fou»

" rire-, Sc ttndant tes deux puits bras vers

» le vieux Aimar , tu saisis ses cheveux

» blancs , que tu lerrois dans tes doigts, eh

» rapprochant son visage du tien, le vieil-

» lard' te couvrir de baisers, me prefla con-

» tre fa poitrine ; & r'emporrant avec lui :

» allors -trouver ma fille ; viens, mon fils,

» s'écria t'il , &'c. •»

Pierre s'éroir fait Stldat par besoin. Il sur

prend un jour son Capitaine , qui , étant

devenu amoureux de (a femme, employoit

presque la, violence pour triompher d'elle.
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Dans son premier mouvement, il plonge son

épée dans le sein rlu Capitaine. Condamné

par le Conseil de Guerre, il alloit mourir,

quand le jeune Capitaine , conduit par la

pitié & le remords , vient au milieu du Ré

giment s'opposer à son supplice , & se sert

d'un heureux stratagème pour le sauver.

" Je n'étois plus son Officier , s'écrie t'il ,

w je lui avois rendu fa liberté :, voilà son

>» còngé signé de la veille; il n'est pas soumis

» à votre justice. » Cette nouvelle est écrite

avec précision & intérêt.

-La beìle Cclejiine (c'est le titre de la troi

sième Nouvelle ) est près d être enlevée par

Don Pèdre , qu'elle ai»ne. Trompée par un

accident imprévu, elle croit le suivre , & sc

trompe de chemin ; les deux amans ont piis

deux routes opposées , de fiçon qu'ils sc

fuyent en se cherchmt. Égarée cians un dé

sert, elle entend chanter, par un Berger-,

fur un air rustique, ces paroles, si an.ilormes

à la situation dé cette amante infortunée ,

& qu'on ne se ra pas fâché de trouver ici :

Plaisir d'amour ne dure qu'un momentj

Chagrin d'amour dure toute la vie.

J'ai tout quitté pour l'ingratc Silvie :

Elle me quitte & prend un autre amant.

Plaisir d'amour ne dure qu'un moment ;

Chagrin d'amour dure toutí la vie. ,

Tant que cette eau couler.! c'o-.icemcnt

Vers le ruisseau qui boidc !a prairie ,
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' Je t'aimerai , me répétoit Silvie :

L'cau coule encore ; elle a changé pourtant.

Plaisir danidnr ne dure qu'un moment;

Chagrin d'amour dure toute la vie.

Célestine emprunte au Chevrier qui chanroit

cerre chanson , un habit de Pâtre -, sous ce

déguisement, elle va dans un village, & en

tre au service. d'Un Alcade, après avoir pris ie

nom de Marcello. Par la fuite le faux Marctlio

devient Alcade lui-même, & le halard le

fait Juge de Don Pèdre , son amant, qui,

après des événemens multipliés , est arrêté

pour avoir tué un malfaiteur ; ce qui amène

une reconnaissance touchante. Don Pèdre

trouve l'occaíìon de délivrer le village d'un

incendie , & de troupes ennemies qui le ra-

vageoient. Ses bienfaits lui font obtenir fa

grâce pouf 1c meurtre qu'il a commis ; sup

plié paris» líabitans de vouloir bien être leur

Alcade , il y cousent; &c devenu l'époux de

Geltstine , il trouve parmi eux ie bonheur

en les rendant heureux. Nous ne donnons

ici qu'une courte notice de cette Nouvelle ,

qui fait preuve d'imagination par les détails.

Nous nous arrêterions avec pîailìr fur

{'intéressante Anecdote qui a pour titre So-

pkronyme 3 lì nous ne l'avions pas inférée

Tannée dernière en entier dans ce Journal.

Nous cn dirons autant de Sanche } où l'on

trouve le détail attendrissant d'un amant qui ,

pour reconnoîrre la nuit une toute où il

veut ramener fa maîtresse , sème !c chemin
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des vis Je son nnnure , ce qui le sait vaincre

& b'.elîer ensuite en défendant ce qu'il aime

cotïtre un discourtois Chevalier.

Ce lû des fîx Nouvelles qui mérite peut-

ccre le plus déloges pour le fonds, c'est la

ckmicre, Bathmendi. Un vieillard cn mou

rant, recommande à ses quatre fi's d'aller

trouver , après fa mort , le Génie Al^im ,

son protecteur. I!s obçiiîent,i& vont trou

ver íe Génie, qui n'accerdoit ses bienfaits

qu'à une condition-, c'étoit de suivre le con

seil qu'il donnoir. Tnï,3 l'un des quatre frères,

sorgeinr que son père avoit toujours fait des

sottises , quoique toujours conseillé par Al-

zat», se bouche les oreilles avec de la cire.pour

ne-pas entendre leConseil du Gérie.Olui ci

leur dit d'ahnrd qu'ils ne peuvent être heu

reux fans rencontrer mi certain être } nommé

Bathmendi. * , dont tout le monde parle / &

que bien peu de gens ccnnoijsent. Ecoutons

l'Aureurlui même. « Alzim prend en parti-

» culier - Bekir , l'aîné des quatre frères:

» won fils, lui dit-il , tu es né avec du cou-

», rage & de grands talens pour h guerre.

•> Le Roi de Perse vient d'envoyer une Ar-

». mée contre le Turc; joins cette Armée;

»> c'est dans le camp des Perles que ru pour-

» ras trouver Bathmendi. Bekir remercie le

» Génie, & brûle déjà de partir.

, » Alzim fait ligne au second hls d'appro-

»> cher; c'etoit Mesrou: tu as de t'eíprit, lui

* BathrnenJi , en langue Persans , signifie bonheur.
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» dit- il , de i'adrtsse & de grandes disposi-

»• tions ponr mentir; prends le chemin d'is-

« paban : c'est à la Cour que tu dois cherr

» cher Bathmendi.

» II appelle le n oisième frère , qui s'ap-

» peloit "Sadder : toi , lui dit il, ru fus doué

u d'une imagination vive& féconde ! tu vois

» les objers , non comme ils font , mais

» comme tu veux qu'ils soient ; tu as fon-

» vent du génie , &c pas souvent le sens

» commun: tu feras Poëre. Prends le che-

>> min d'Agra; c'est parmi les beaux esprits

» & les belles Dames de cette ville que tu

» pourras trouver Bathmendi.

- Tài s'avance à son tour; &, grâce aux

« boules de cire , il n'entendit pas un mot

>» de ce que lui difoit Alzim. On a su depuis

» qu'il lui avoir conseillé de se faire Der-

» viche. <»

Les trois frères vendent ce qui leur reve-^

noit de leur père ; Taï achette l'béritage en

tier , se fait Agriculteur, & les laisse courir

après Bathmendi. Leur course ne fur pas

heureuse.

Bekir , apres s'être couvert de gloire par

ses vertus guerrières , devenu Général des

Perses, mais en proie à mille jaloux , finit

par erre battu par les Turcs , fait prisonnier

& enfermé dans un cachot pendant quinze

ans. Il revient en Perse, se présente au Visir,

qui lui fait fermer sa porte.

Le second frère, Mesrou , qui s'éroit fait

courtisan, s'etoic vil à la fois premier Mi
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ni (Ire, favori du Roi , amant Je la Reiné

Mère , maître de nomma & de déplacer lès

Visirs ; & une nouvelle maîtresse du Roi lui

avoir ménagé une chûte si eomplette , qu'il

s'estima fort heureux de pouvoir prendre

la fuite.

Enfin Sadder, le favori des Muses, pour

prix de son génie poéiique , se voit réduit

à devenir Magister d'un mauvais village; &

aucun d'eux , comme vous voyez , h'avoit

rencontré B.uhmendi.

Tous trois reviemient dans la maison de

leur frère Taï. Ils le trouvent «• dans une

» chambre propre Sc simplement meublée,

« à table , au mi!ieu de dix- sept enfans qui

» roangeoicnt , rioier.t tk b^billoient à la

i '» son. Taï avoit à fa drohe fa femme

Aminé, qui conpoit les morceaux de son

»> dernier siis; de à fa gauche étoit un petit

» vieillard d'une physionomie douce cV gaie,

« qui verfoit à boire. >» Ce vieillard est

Bathmcndi, avec qui font successivement

conneillance les trois frères , qui se fixent

auprès de Taï.

En général , dans ces trois Nouvelles , un

style gracieux & élégant , un esprit brillant,

dont !c sentiment adoucit l'éclat , de là

finesse & de la naïveté, artestent & rap-y

pellent un talent aimable dont M. de Flo

rian a donné des preuves dans plus d'un Oa-^

vrage.

( Cit Article est de M. Imlert.)
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VARIÉTÉS.

ÉTAT actuel du Dépôt de Mendicité de la

Généralité de Soijsons j troisième Compte t

année 1783.

c
V omm£nt pouvez-vous supporter la vue de tant

de douleurs & de tant de- mau.it , demandoit-on à

- Madame de Mautausier , à la célèbre Julie de Ram

bouillet, qui visitait souvent les Hôpitaux ? Cest que

je Us foulage, répondit Madame de Montauíier; Sc

cette réponse fait bien plus d'honneur a fa mémoire

que tous- les madrigaux de cette guirlande dont tous

ks beaux- esprits du siècle parèrent fa jeunesse.

Nous craignions Tannée dernière de parler dans un

Journal , delkìné fur-tout aux Ouvrages de goût Se

d'imagination , d'un compte du Dépôt de Mendicité1

de Soiísons. mais l'intérêt que le I ubîic paru; pren

dre aux moyens nouveaux qu'indiqnoit M. l'Abbé

de Mòntlinot , pour soulager & pour corriger la

partie la plus souffrante & ia plus dégradée de la

Société , nous sit voir combien cotre crainte étoit

mal fondée. . . -

Cette année , les vues & les observations de M.

de Mòntlinot fe font étendues , font devenues plus

profondes & plus intéressantes j & nous croyons ne

pas déplaire à nos Lecteurs en donnaut aussi plus

d'étemlue à ('examen que nous allons en faire. Plus

un Auteur a d'idées , & plus il en fait naître qu'il n'a

pas eues lui-même. J'oterai quelquefois en ajouter

ou en opposer à celles de M de Mòntlinot; s'il s'y

trouve quelque chose de vrai Je le lui dois ; si je me

trompe, M. de Mòntlinot, qui observe si bien,
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m'opposera quelques faits 3 & mes eraeurs seront

évidentes.

En 1781 , le nombre des femmes avoit été plus

considérable , 8c on se hâta de <:cnjeólurer que cette

proportion seroit toujours à peu prè\ !a méme.

Eb 1781 , le nombre des homires a excédé d'un

qnart ; en 1 7 8 j , d'un tiers; la première eonjfecìwrc

est détruite , $c on, n'ose plus en former d'autres.fur

cer objet.

Je prie qu'on remarque ici comment la philoso

phie , qoi ne marche qu'à la fîike de l'observation j

s'éclaire à chaque pas qu'elle fait. .

En 1781 , M. de Mont!:not n'avoit qu'un fait, .

Si fur ce fa4t unique il établit une conjectore géné

rale. En 1783 , il a de"x faits contraires, & il n'ose

Elus établir aucune conjecture. 11 a été d abord p.'ns

ardi avec un fait qu'avec deux faits eníuite.

La connoissance de cette proportion seroit pour>

«ant très nécessaire pour connoître avec préci/ion les

vraies sources de 1a mendicité ; c'est le fait de et

genre , qui , bien approfondi , donneroit peut-être

k plus de lumières , & fur les causes de la mendi

cité , & fur les moyens de la détruire.

Mais on voit du premier caup-d\ïil qu'il est im

possible de trouver là- dessus une donnit fixe & cons

tante dans un feu! dépôt.

Les mendi.ms, les vag-ibonds passent fans eeiîe

d'une Province à l'autre ; fans cesse poursuivis , ils

fuient des lieux où ils font connus , dnns ceux où ils

ne le font pas encore. Quelquefois ce font les fem

mes qui se réfugient tn plus grand nombre dans une

Province, & quelquefois ce font les hommes. Quand

donc même il y auroit une propottion constante

dans tout le Royaume , il seroit impossible de l'ap-

percevoir & de la fixer dans le dépôt d'une feule

Province.

Les observations devroienr être faites à 1a fois



DE FRANCE. ny

d'ans tous les dépôts du Royaume, & leur rappre-

chement pourroit conduire à quelque apperçu général.

Mais ce qu'on verroit le mieux d'abord , c'est que

dans tout le Royaume même , cette proportion dois

Varier prodigieusement d'année en année.

Les cailses de la mendicité agissent quelquefois fur

les hommes & quelquefois fur lés femmes.

Que les productions d'un art exercé par des hom

mes foientdédai^nées par la mode , voilà des milliers

d'hommes fans travail , & par conséquent eiposés à

la mendicité. ,

Que ce malheur arrive à un art exercé par des

femmes , c'e font les femmes qui mandieront cfj

plus grand nombre. '• , .

La proportion des mendians & des mendiantes

variera donc avec les caprices de la mode , c'est-à-

dire , avec ce qu'il y a au monde de plus mobile. .

Une jolie femme de Paris , qui se réveille le matin

a"vec une fantaisie nouvelle, ne se doute pas qu'elle

fait une révolution dans le Royaume.

Je vois cependant un fait très-constant , ce me

sèmble , St d'où l'on peut conjecturer que le nombre

des femmes qui mandientdoit être plus considétable,

Dans l'état actuel de la Société , il est commun que

les hommes fassent vivre les femmes; & il est rarç

que les femmes fassent vivre ks hommes. Lorsque

les causes de la pauvreté tombent fur les hommes ,

ils entraînent avec eux des femmes dans la mendi

cité ; lorsque les mêmes causes tombent fur les fem

mes , çe malheur n'a pas les mêmes effets fur k«

hommes.

Mais cette conséquence est tirée d'un sait trop

général , & M de Monriinot nous apprend, par fou.

exemple , qu'il ne faut donner une grande confianct

qu'à des observations particulières & des faits très-

précis.

M. de Montlioot, cn 1781, 8c ijït, avait ob
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secvé que presque tous les mendians du dépôt de

Soilîbns étoient au-dessous de la taille de cinq pieds

deux pouces: il en avoit conclu que les hommes dé

haute taille , les hommes forts , s'enrôloient , s'e*-

patrioient, òu soutenant mieux îcs travaux pénibles,

étoient moins exposés aux maladies qui conduisent

à la pauvreté. II en avoit conclu que les hommes

petits, foibles , que les races infimes produisoient

le plus grand nombre de mendians.

On concluoit encore natui ellement de cette obser

vation importante, combien le Gouvernement & les

particuliers doivent veiller au maintien de la force phy

sique dans les hommes; combien il est nécessaire

de prévenir la dégradation des race» ; combien il

scroit important de trouver les moyens de les per-

feétionner,

Choíè singulière ! les hommes ont songé aux

moyens de perfectionner les races de chevaux , de

chiens , de chameaux & ils les ont trouvés. 11s n'ont

jamais songé aux moyens de perfectionner les races

d'hommes II me semble pourtant qu'il y a eu quel

ques idées de ce genre dans les Législateurs de l'an-

tiquité ; mais , à l'exccption de Licurgue ,.ils ne les

ont eues que pour les races d'esclaves , c'est- à -dire ,

pour les hommes qu'ils considéroient à peu-près du

même œil que les chiens & les chevaux. Ce qui

m'étonne, disoit Pascal, c'est de trouver dans l'cC-

ptit humain des erretfrs si grossières à côté de la lu

mière la plus vive. Pascal , lui-même , a été un des

hommes chez lequel ce contraste a été le plus éton

nant.

Les observations tirées de la taille des mendians ,

en se confirmant cette année , se sont étendues.

«La haute taille, dit M. de Montlinot, presque

toujours unie avec le service militaire , soumit une

espèce d'hommes dangereux , qu'il est bien impoitanf

pour la sûreté publique de contenir dans des re<*
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fuees destinés à cet usage. Ce premier résultat est

effrayant, u ,

« La petite taille, qui paroît de peu de conséquence,

indique la principale source de la mendicité dans la

faiblesse des individus, faiblesse ou naturelle ou ac

quise par des travaux pénibles. Ce íecond résultat

est affligeant. »

Qui auroit imaginé que la hauteur ou la petitesse

de la taille pouvoient décider à tel point du caractère

íc du sort des hommes 1 qu'un pouce de plus ou de

moins envoyoit un homme expirer fur la roue ou

mendier fur un grand chemin 1

Dans le compte de Tannée dernière, M de Mont-

linot, qui avoit observé deux années de fuite que

le plus grand nombre des mendians fortoient de la

classe des Agriculteurs, en avoit tiré une conclusion,

bien -terrible : c'est que l'Agriculture dégrade,

détruit & dévore les hommes autant que les métiers

& les arts de luxe. _ ,

Cette annéé , le nombre des mendians de cette

classe est encore de beaucoup la plus considérable ;

& cette vérité tsrrible semble se confirmer de plus

en plus. Ce qu'il y a de désespérant encore, c'est

que M. de Montlinot explique ce fait, non par des

causes hypothétiques, non pat des systèmes, mais par

des causes qui font elles - mêmes des faits évidens. Un

Batteur en grange , dit-il , ne peut pas exercer ce

métierplus de quinte ans , fans atteindre à une vieilr

lejfe prématurée. Celui qui parcourt les campagnesfait

qu'ilfaut nécessairement de lajeunesse , de la force &

de la santé pour çultiver la terre.

Que M. l'Abbé de Níontiinot nous permette ici

quelques réflexions ; car il est impossible de souscrire

aisément à ce résultat ; c'est à la dernière extrémité

- qu'on peut croire que ie même arc qui nourrit les;

hommes les dévore; que le piemier art des Sociétés

naissantes soit aussi funeste $ue les arts de luxe íí dc%
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Sociétés corrompues. Quel rhafheur ce feroit si P'Agrfc

culture étoit justement accusée auprès du* genre nu-

main ! Quel asyle , quel refuge lui resteroit-il alors l

II n'y auroit plus qu'une ressource ; il faudroit suivie

te conseil qu'on a cru long-temps que Rousseau ûous

donnoit, abandonner nos villes , nos champs culti

vés ,.& rentrer dans ks. forêts. Mais presque toutes'

les forêts du globe font abattues. Ces anti.jues do.-

Hiiciles de Phomme ne font plus ; & le genre-hu

main rcssembleroit à ces armées qui , en débarquant

fur un rivage, ont brûlé les vaisseaux qui les y ont

transportées repoussées bientôt au rivage par uni

force supérieure, regrettent inutilement ces vaisseau»

qu'elles ont livrés aux flammes.

Mais n'est-ce pas plutôt la manicre dont l'Agri-

eultuie est exercée, que PAgrkuhure elle-même, qui

est fi funeste aux hommes ? On a dit très-f>u-

rent on a imprimé que dix hommes pouvoient vivre

du travail d'un seul Laboureur; & c'est peut être en

effet dans une proportion approchante de celle là

que le nombre de Laboureurs est par-tout en Europé

avec le reste des hommes.

Jt présume que c'est cette proportion qui rend les

travaux des champs fi pénibles, si destructeurs. '"

Un homme peut en nourrir dix; mais c'est.en s'er-

cédant , en exténuant, ses forces , en abrégeant ía

jeunesse d'abord , ensuite sa vie. Changet la pro

portion ; q-.i'au lieu d'un homme il y en ait deux errir

ployés à nourrir dix hommes : chacun d'eux aura !<

moitié moins de travail , pourra travailler dix an

nées, vingt années de plus3 & ne perdra toutes fe<

forces qu'avec la vie. Si cette proportion de deux:

hommes à dix ne sofEsoit pas encore pour produire

les effets que j'indique , mettez-en trois dans le nom

bre des Travailleurs. Un Batteur en grange ne peut

pas exercerplus de quinte ans ce métier fans attein

dre à une vìeillejft prématurée. Eh bien ! qu'on cher
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ehe les moyens de disposer fordre dè fa Société de

manière qu i! ne l'exeicc pas plus de quinze ans ,

qu'il ne l'exercc pas quinze ans même. C'est" la rr.ul-

- tiplication effrayante des troupes toujours fur pied,

cc sont les arts du luxe , qui , en enlevant continuel

lement des hqmmes à l'Agriculture , ont établi cet&c

proportion fi funeste enue le nombre des Laboureurs

& le reste des Citoyens. On accuse ("Agriculture de»

maux qu» les arts de luxe & l'art de la guerre lui ont

faits à elle-même ; ou plutôt ce font les désordres de

tout Tétât social parmi nous qui ont transformé

l'art facile 6: doux qui féconde les champs , en uú

art de luxe qui détruit ceux qui l'exercent pour cor

rompre ceux qui en jouissent. Ce n'est pas la nourri

ture des hommes qu'on .demande aujourd'hui à la

terre , ce lont leuts délices , leurs voluptés ; & il n'éft

pas étonnant que Y Agriculture, devenue un art de

luxe elle-même , soit auffi funeste que les arts Iç

luxe.

Quelques - uns ent pensé que le grand mal que

faisoit rétablissement des Ans & des Manufactures ,

c'étoit de diminuer la culture des terres, de laisser

retomber les champs en friches.

D'autres , au contraire , voyant que la culture dc,s

ferras, loin de diminuer, s'étendoit de jour en jour

avec les progrès des Arts, ont voulu corclure que les

champs étoient également peuples, ou même davári-

tage , puisqu'ils étoient mieux cultivés.

II peut su faire que les uns S: les autres se soient

trompés.

La culture des terres ne diminue pas avec le nom

bre des cultivateurs , si un cultivateur double son

travail lorsqu'un autre abandonne la charrue.

Les progrès de la culture ne prouvent pas les pro-

pré« de la population , s'il est possible qu'un homme

fisse le travail qui étoit fgit autrefois par deux ou

trot1- hommes. . "s '

N°. , 20 Novembre 1784. - F
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. Mais c-e qui paroît assez démontré, c'est qu'un fcJ

état des choses ne peut pas durer long temps , parce

qu'il est forcé , violent ; c'est qu'il doit commencer

par ruiner la santé , les forces des Agriculteurs , &

ïinir par ruiner l' Agriculture elle-même. Que faut-il

donc faire- Renvoyer, s'il est possible, les hommes dans

les champs c'est-à-dire , les y attacher & les y attirer

par la liberré , par anc protection impartiale , par le

bonheur enfin. M.de Montlinotdit : YAgriculture dé

vore les hommes ; & cela peut être vrai dans ce mo

ment; mais je dirai à M. de Montlinot, c'est ['Agri

culture qui a peuplé le terre. Et ce mot d'un Labou

reur de la Sicile est aussi vrai que beau : En semant

du bledje croissemer des hommes.

Les observations de cette année ne donnent au

cune nouvelle donnée pour établir une proportioa

entre les fous & Les folles. On a remarqué feulement

que les accès de folie dans les femmes étoient plus

violens &. plus fréquens dans les révolutions pério

diques & dans les temps cdtiques de leur sexe ; mais

cela même ne peut- il pas faire conjecturer que les

femmes soumises à ces révolutions, doivent aullì être

plus sujettes à la folie , qui a tant de rapports avec ces

révolutions ? Ll paroît cependant qu'il y a dans les

! hommes deux grandes causes de folie qui agissent

moins puissanimeat & moins constamment chez les

femmes.

L'une est l'ambition. II y a -un très -grand nombre

de fous dont Tunique folie est de ft croire Rois, Em

pereurs, fils de Dieu ou Père Éternel. Je n'ai pas en

tendu dire que beaucoup de femmes eussent la folie

de se croire Reines , Impératrices, fille ou mère de

Dieu.

L'autre cause est l'amour; non Vamour moral ,

non cette passion du cœur , presque toujours plus

constante , plus délicate & plus malheureuse chez les

femmes ; non cette paííou intéressante qui fait la
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folie de Clémentine &: de Juliette; tuais ce désir ar

dent effréné des jouissances des sens, que la Nature

devoit donner à l'homme destiné à l'attaque , Sc

qu'elle ne devoit pas donner au même degré à la

•femme , qui doit faire semblant de se défendre.

On conçoit .que les Filles publiques amenées au

dépôt , peuvent fournir beaucoup d'observations

intéressantes ; mais il est ailtz difficile de savoir

d'elles l'histoire vraie de ce qui hs a conduites à

l'extrême corruption de leur état, & de certe cor

ruption à la mendicité : elles ont toutes une histoire

arrangée à peu - près fur le méme modèle , & leur

état leur a fait une si grande nécessité & une si giande

habitude du mensonge, qu'il est presque impossi

ble d'obtenir d'elles la moindre vérité.

M. de Montlinot a observé ces créatures dans le

dépôt ; 8c après leur sortie du dépôt, il a tâché de

iavoir encore ce qu'elles devenoient. Presque toutes

•celles qui arrivent au dépôt , prennent de l'embon-

point en y entrant ; ce qu'on peut attribuer à tine

nourriture plus faine , plus égale, Sç au premi>r

•moment de repos qu'elles goûtent en sortant des

inquiétudes continuelles de leur état.- Mais bientôt

■après des fièvres intermittentes les saisissent, & une

xonvakscence longue les conduit à un affaissement

que rien ne peut vaincre : ce qu'on peut attribuer

à l'ennui qui succède à la douceur du premier mo

ment de repos , & au regret de cette vie licencieuse

adont les vices leur paroissent agréables lorsqu'elles

en. font privées par k force. M. de Montlinot affirme

-que , fans esception , aucune de celles qui ont été

amenées au dépôt , n'a pu être corrigée par la dé

tention à terme. Elles reprennent leurs vices en sor

tant de l'hospice , 8c le séjour qu'elles y ont fait en

donnant une garantie fur leur santé , ne les rend

.que plus propres à tirer plus de profit de 'çúr liber

tinage. Voilà tout ce qu'on gagne à les renfermer,
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Si on n'en est: point surpris : il n'y a guère, & il nt

peut guère y avoir dans leur ame de sentiment qui

les rappelle à Thonnêteté.

M. de Montlinot distingue avec raison, des Filles

publiques , les Filles enceintes fuyant leur domicile

Si arrêtées fur les routes ; il oblige cellcs-ci à nour

rir léurs enfans , ou plutô; il le leur permet , & cette

grâce qu'il leur accorde , les fentimens de la ten

dresse maternelle qu'elles cultivent en nourrissant

leurs enfafis, les relèvent souvent de ia bonté1 'ác leur

foiblesse, & les disposent à une vie honnête. Pluíieiui

d'elles ont montré des mœurs irréprochables au

sertir du dépôt.

Cette observation très - importante , ne peut - elle

pas faire naître une espérance sur les Filles publiques }

Nepouiroit-on pas tâcher déformer par des moyens

írvoués des mœurs & des loix , quelque union

légitime entre elles & ceux des hommes du dépôt

qui ort pris le goû,t du travail Si 1 industrie de

quelques métiers ? S'il y a quelque chose au monde

qui puisse élever un» Fille corrompue, aux bonnes

mœurs , ce font les foins d'une femme de ménage

Si les fentimens d'une mère : Si heureusement la

plus extrême corruption même n'étouffe pas tou

jours ces feniimens ; mais peut-être les hommes

renfermés au dépôt , dans l'ignaminie même de leur

condition , refuteroìent-ils de se lier à elles par le

mariage. Les hommes de tous les états vont quel

quefois chercher des plaisirs auprès d'elles , Sc le

Mendiant même ne veut pas en faíre fa femme.

II y a une observation terrible à faire sur le nom

bre totàl des femmes amenées au dépôt, c'est que

la plus grande partie est formée de Filles publiques ,

& de Veuves de journaliers Laboureurs. Quel rap

prochement ! II est arïreui.défespérant; & c'est peitï-

être pour cela que M. de Montlinot ne l'a pas fait,

l'année. dernière , M. de Montlinot a proposé un
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i exœllenc & facik de préserver de la mendi

cité les Journaliers vieillis avant le temps par les

travaux de la terre. Cette année il propose un

moyen qui nous parait également bon pour préser

ver du même moltieur leurs Veuves & leurs ensans.

-Cc sercic d'établir pour ces veuves un Hospice où oa

cleyepoit leurs écrans {lins les Arts de la campagne ,

dans les travaux de l' Agriculture j les plus foibles

seroient élevés pour les métiers ; les plus forts pour

le labourage. Les Filles en sortjroient à l'âgé. de

14. ans', & le* Garçons à 16 5 ceux-cì , : pour ítre

d excellons valets de Fermiers , & les Filles pour

être chez le Cultivateur , des servantes cjui auraient

de bonnes mœurs 5 espèce de femmes qui mauquent

singulièrement aux campagnes. M. de M».-uIinot

ose affirmer que , par ce moyen, on attaqueroit la

mendicité dàns fa source , 8c que cet Hospice coûte-

toit infiniment peu à la Provin;c.

Oserois-je ajourer à ces và;s excellentes, quelques

idées qui ne íbne pas neuves fan» dqute , mais

«ju'il peut être-urile de reproduire de temps en

temps. Dans toutes les Piovinces , dans toutes

les grandes Villes du Royaume , la bienfaisance du

Gouvernement & la charité publique ont élevé

des maisons où on recueille les Ecrans - trouvés,

où ou les nourrit, QÙ on les élève juíqu'à un cer

tain âge. Ces maifoas font toujours établies dans

les Villes , & le nombre de ces malheureux en-

fans augmente , dit-on , prodigieusement chaque

année. L' Administration chaque année en devient

plus coureuse & plus difficile ; & , par toutes ces cau

ses à- la- fois , leur éducation devient toujours plus

mauvaise.

On fait nourrir , il est vrai , la plupart de ces en-

fans à la campagne , & à un certain âge on envoie

les garçons chez des Fermiers; mais alors rAdtninis-

tration (es perd étalement de vùei ce. qui n'est pas

FiiJ
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sans <le grands inconvéniens , & d'ailleurs £près lés

mois de nourrice , ces énfans rentrent dans ies hos

pices.

Pourquoi ne transporte t-on pas ces maisons des

Villes qu'elles infectent, & qui les infectent, dans les

campagnes , & surtout dans les campagnes les plus

éloignées, dans les déserts du Royaume, car la

France a encore des déserts ? 1

Que d'avantages il a été prouvé qu'on pourroit

tirer de ce íimple changement de place 1

i °. Les enfans , plus sensibles à toutes les impres

sions de l'air, prennent & communiquent les maladies

contagieuses avec une extrême facilité: & chez, eux,

dans ciís petits corps fpongieux.pcurainfi-dire.prerqee

toutes les maladies íònt contagieuses. Dans les Hos

pices des Villes od on les amoncelé les uns fur les

autres , il y a une contagion fixée parmi eux , St

on peut dire qu'ils vivent toujefirs avec une maladie

mortelle. J'ai entendu dire à un Médecin très- éclairé,

que pour lès enfans , la- peste éioit toujours jdans ceí

maisons. Dans les campagnes , on les placeroit à

d'assez grandes distances , pour couper aisément

toutes les routes de communicarion à leurs maladies

contagieuses. De cela seul résulterçit trois grands

biens : on en conferveroit insinimeat davantage ,

l'air des Viik's í'eroit délivré d'un grand foyer de

corruption , & l'entrerien da ces maisons seroit fou*

lagé des frais de tous les remèdes qu'on fait prendre

à ces enfans continuellement malades.

t9. N'est - il pas étrange que ce soit dans les

Villes où lc l«xe enchérit tout , où Uopnlence mêeie

& ('industrie la plus active ont 'ant de peine à vi-i

vre. qu'on place des maisons qui doivent !ub(ìstcr t'e

ia charité du Gouvernement & de la Nation ì Qu'oa

les transporte dans les campagnes où tout est à

meilleur marché, leur entretien coûtera un tiers ,

ane moitié, deux iiers de moins, suivant les lieux ,
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& ce qu'elles déper.sçront , ce qu'elles consomme

ront , sera une source de fécondité pour ces mimes

campagnes.

}°. Il se présente à mon esprit are considération

que j'ose à peine énoncer : on a dit , Si je souffre à

íe répéter, que les Employés à la régie de ces maisons

ont souvent dépouillé le pauvre des deniers donnés

par la charité publique ; qu'ils se font enrichis très-

i'euvent , en dérobant le pain à la f.nm dévorante ,

en volant à l'enfant qui se meurt , le remède qui

devoit lui sauver la vie. Le brigand couvre souvert

la nudité du pauvre ; le plus féroce assassin soutient

l'homme qui toníbe en défaillance , & dans ces ad

ministrations , c'est le crime qui accuse à la fois;

q ù outrage & qui révolte le plus 1 humanité. II ne peut

être commis que dans des lieux où les plus grands

excès font devenus des besoins ; où les parlions fans1

cefle irritées &. toujours promptement satisfaites ,

font passer continuellement les ames du délire , de

la fureur des désirs, à cet assoupissement des voluptés

& de la mollesse , dans lequel on n'a pas la force d'a

voir un sentiment ; où l'on est cruel & barbare par

{'impuissance de recevoir les douces émotions de la

pitié ; 51 ne peut êcre commis que dans des lieux où

les objets du luxe vous cachent pour ainsi dire lá

nature ; où la foule vous dérobe à chaque instant à

vous-même ; où le bruit des plaisirs étouffe & faic

taire la votx intérieure de l'ame 8c de la confciencc{

où, vivant continuellement dans des Spectacles qui

ne font qu'illusion , on sinit par oublier qu'on est

homme , &r qu'on vit avec des hommes. Uri

tel crime «e peut être commis que dans les villes

à grand laie. — Dans les campagnes , où l'on ná

sent guères que les besoins de la nature , où les pas

sions font moins séductrices & moins enivrantes ,

«n ne voit rien qu'on Co t tenté d'acheter par un

fi grand crime. Les Administrateurs restant continuel

F iv
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lemtntprcs de* enfans malheureux confiés à leurs

soins , entendroient mieux à la fois , dans le lìieiite

des campagnes , & la voix de leur conscience & ìe

cri de ['infortuné. La vue continuelle de tant de

jeunes infortunés , leur <kvi<.n<-!roit trop crtieHc , .

s'ils ne s'oecupoient d« soin d'adoucir leur fort ; ils

seroient pitoyables & bons , mtrae par intérêt pet-

íbnnel.

II Ce présente ici une objri'rion , fie elle est unique ,

a ce que je crois : on peut dire que ces maisoni

éloign&s des grandes villes où sont auffi les grandes

fortunes , -rx: seroient plas aaíli bien placées pour

attirer fur elic* les bienfaits de la charité: en les per

dant de vue, la pitîtì s'afîoibli-oit peut-é're ; elles

ne s'enrichiroìent plus des expiations du. crime &

des dons généreux de la vertu. D'ailleurs , plus

éloignées du Gcuvernei'.icnr , e'Ies'parorroknt rudì

recevoir moins immédiatrirrem fa protection. On

peut faire à c»!a des réponses bien faciles , cc me

semble. Il ne faut pas croire que cc soient les mos-

■vemens ftttç'tifs 5c .mstantanés dí la pitié qui atti

sent des bknseirs fur ces maisons : elles sont wès-

peu- connues dans les rrandes villes au milieu des

quelles elles font p!acc;s : eHes y font aussi Menées

qu'elles pouf roienc icerc dans les campagnes ; c'est

lé sentiment réfléchi 8c constant de la Religion ou

de l'buoianité qui leur porte des présens , fie -ces

deux fentimens savent aller chercher au loin les ob

jets de leurs libéralités : c'est communément pat

les dernières volontés de la vie , par les te (ramens ,

qn'on leur lai/Te des biens , 8c la pensée d'un homme

qui dispose de sa fortune pour le temps c4§ il ne fera

plus, n'est pas plus éloignée des malheureux qui sont

a cin(.|U3nte lieues de lui, que de ceux qui sont a

ses côtés La crainte que je combats ici , anroit pu

être fondée dans les temp< où il y avoit peu de com-

munication entre les parties les plus voisines d'u*
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état ; où les hommes, renfermas dans line. cité ou

dans un hameau , croyoient à peine qu'il existât

des hommes loin de leut ville & de leur village :

Aujourd'hui , que les liens & les relations des

hommes de tous les pays, de toutes i es contrées se

l'ont étendus aveclcs lumières, on s'unit intimement

à la destinée des hommes qui font séparés de nous

par les mers & par les Empires. Nous sentons les

biens & les maux qui arrivent à nos semblables

à cent lieues de nous ; & fans gémir mt-me fur

leur malheur , on éprouve le besoin de les soulager :

les réflexions Si les lumières , en répandant au loin

le sentiment de l'hurnanité , l'ont peut-être afFoibli ;

mais elìes l'ont singulièrement étendu : on pleure

moins, on sceoutt davantage. La pitié prompte &

passionnée est la générosité des siècles barbares ; la

générosité réfléchie & combinée , est la pitié des

siècles éclairés. H ne faut donc pas croire que la

source des charités particulières & publiques tarît

dans nos villes si on en éloignoit les Hospices

des Enfans-rrouvés; elle couleroit en se fécondant

dans la route jusqu'aux lieux éloignés où l'on, trans

porterait ces maisons. Quant à la protection du

Gouvernement , un Gouvernement tel que le

nôtre, 'porte aisément toute sa puissance aux.pointS

les plus éloignés de PEmpire ; c'est l'avantage par

ticulier des Monarchies Une espérance qui se pré-,

lente encore bien naturellement , c'est que ce chan

gement inspiré au Gouvernement par l'amour de

rhumanité , en révcilleroit plus vivement le sen-

timunr tontes les anies , & que cette époque fe-

roit celle où ces établissemens auioient été les plus

enrichis par la bienfaisance universelle de la Nation.

4". Les avantages que nous avons relevés jusqu'à

présent, regardent sur tout les hospices mêmes 5 il

s'en présente de bien plus considérables pour la

Nation entière. On s'est plaint de tout, temps ,

Fv
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& depuis un demi siècle les plaintes ont singulière*

ment redoublé, de ce penchant aveugle & mal

heureux qui fait abandonner à tous les nommes les

campagnes pour les villes : qui peuple les attelicrs

des Arts & les Manufactures des nommes qui man

quent à la culture des champs. L'étabh .'sèment des

Maisons de charité dans les villes , est très-propre à

entretenir , a augmenter ce désordre. Les enfant

qu'on y nourrît r.e peuvent être élevés . ue pour les

nririers & pour les villes. Le travail fédentaiie des

mé'iers tue les ensans , dont le premier besoin est

de còurir , de fauter & de s'ébattre. Et c'est-là sûre

ment une dc~ causes de la mortalité effrayanteétablie

dans ces maisons. Si on transporte ces maisons dans

lés campagnes , les ensans que l'Etat y nourrir , fe

ront nourris & élevés pouf les campagnes. Le Gr-u-

verremmt qui aura toujours dans fes mains cette

source de la population , la répandra , la distribuera

à son gté fur le: terres du Royaume; & tandis que

lés vices naturels de la Société entraînent les hommes

des campagnes dans les ville* , les lumières du Gou-

verneimn- les feront refluer des villes dans les cam

pagnes Produiss la plûpart par les vices de^ cités ,

ces infortunés enfins feront élevés Ju moins dans les

bonnes moeurs & dans la simplicité des champs : on

íê servira des fruit- même de la corruption pour en

arrêter les progrès. Alors on en conservera d.îvan-

tage , & foin de craindre, on pourra désirer d'en

voir augtïKrter 1c nombre. L'Etat qui fera pour eux

Sc par eux Je gian^s établiíTemens de culture , les

regardera du ir.êmr oeil que le LabourdDr regarde

ses nombreux ensans d ~<ns lefqne!1 il voh fa richesse.

Adoptés p-.r le Gouvernement, le Gonvernemene a

légitimement fur eux deux espèces de pouvoirs , ce

lui de Souverain & celui dé Père. Par la puissance

paternelle à laquelle on pourroit dor.ner légitime

ment toure la puissacce qu'elfe a dans les Loix
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Romaines, le Gouvernement auroit un droit

absolu & fur leur éducation » & fur les fruits des

travaux de toute leur première jeunesse. Que d'ex

périences 8c que d'essais avantageux à ces enfaus

eux-mêmes & a la Nation entière , un Gouverne-

meut aulli éclairé que le rôtre pouiroic faire dans

ia culture, dans la législation & dansîcs moeurs de

ces Colonies naissantes 1 Que d'antiques usages ór»

po'jrroit y détruire 1 Que de vues, qui paroissent des

systèmes, y prendroient l'autorité des faits 1 Les pré

jugés , les erreurs , les abus deviennent éternels en

se transmettant des pères aux enfans •, ces enfans

fins pères , adoptés par un Gouvernement très-;

éclairé , fc trouveroient tout à coup fans abus, fans

erreurs , íàns préjugés : au sein d'un Empire an

tique s'étcvçroit , pour ainsi • dire , un nouveau

peuple 1 J'ose croire que s'il y a quelques moyens

de peupler 8c de féconder les landes de la .Nor

mandie & de la Champagne , les déserts qui

sont entre Bayonne Sc Bordeaux, on ne les trouvera

que dans ce nouvel emploi des erfans &des hommes

reníumes dans les Hospices de la Nation.

Voilà un beau rêve, dira t on peut-être, Sc il

est bien long ; j'en conviens : il est doux de rêveE

au bonheur public , & on craint de se réveiller.

Un chapitre infiniment curieux dans le nouveau

compte du dépôt de Soiflons , c'est le chapitre dis-

Mcndians de race.Lœ accidens inévitables de la vie,

les vices de la Société , font chaque jour de nouveaux

pauvres; mais il est une claflede pauvres qui fc

perpétuai d'eux-mêmes; qui font de la mendicité

une efpece d'art Sc de métier , qu'ils se trnsmettent

de père en hls , de génération en génération. Ils

ont leurs principes , leurs mœurs tíc pour ainsi dire

. leurs loix : fans domicile fixe , fans subsistance as

surée , entendant beaucoup mieux un jargon qu'ils

se sont fait, que les langues qu'on parle autouir
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éï'eux; ue terant an reste des hommes ni pir la

morale ni par la Religion ; ils errent de Prcrvince

en Province, ont des postes de rendez-vous cd iis

se réunissent, & d'où i!» (è distribuent ; c'est, pour

aiqíì- -lire , une nation invisible de sauvages , au

milieu d'une grand? nation civilisée : St cette vie ,

dans laque le ils ne sentent ni les peines ni les plai

sirs de la Société , a pour eux un charme infini.

M. de Montlinot dit cjue dans cette vie , ce font les.

femmes qui presque teulour?,nourrissent les hommes;

& c'est précisément auífi ce qu'on voit chez la plû-

part des Sauvages. Cette conformité est remarquable,

mais n'est pas étonnante.

II a fallu fans doute bien de l'adresse & bien la

pénétration à M. l' Abbé de Montíir.ot, pour décou

vrir ainsi tous les secrets de Pexistence de cette na

tion de Mcnáians. II paroìt auffi que tous Je s pau

vres du dépôt en général , ont assez de confiance en

lui , pour lui révéler beaacoup de chofis ; & le

moyen qu il emploie pour obtenir cette confiance si

importante dans une pareille place , est à-peu près

infaillible. L'ordre , la règle qu'il a établie dans l'ad-

mirìstration deTHospice, n'eft pas crue'le , mais

elle doit être 5: elle est très-févère : lui. au contraire, se

montre toujours facile & doux. Par-là , les Mendians

font disposés à croire que la sévérité rigide de l'admi-

ristration , tient à la nature des choses , & que la

bonté , .la douceur feule de M. de Montlinot lui

sont personnelles. Ils ne Paccusent point de la ri

gueur des Loix, 3: font attirés vers lui par son hu

manité; & sans les aveux , fans les confidences qu'il

ohtiert par ces jnoyens, ses observations seroient-

elles si étendues & si curieuses ? Dans combien de

places un pareil raient seroit encore plus nécessaire ,

& produiroit des lumière1! pins utiles à la Société !

On gouverne ks hommes, & on ne les cormoît

point, oa se fait rien pour ks connoîere. . ■ ì
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Un malbenrcnx accusé d'un crime qui peut le

mener à l'échasaud , cil assis fur «ne sellette : da

rimerrage , mais fur son crime uniquement ; & si

son crime paroît établi , on l'envoie à la mort sans

lai rien demander de plus. II ne se cohfe/se qu'à

Poreille d'un Ministre de la Religion , dans le

sein duquel tous les seercrs de fa vie doivent se

perdre. On ne doit plus que de la pitié aux crimi

nels même, lorsqu'ils ont entendu leur Sentence de

mort : car dès ce moment ils ont déjà subi leur

plus grande peine. Que le Magistrat qui la leur a

prononcée , fasse succíder à ce ministère fi rerribîe

peur lui-même , un ministère qui le consolé d'avoir

été aussi sévère que la Loi : qu'en témoignant de lá

pitié & de la compassion aox malheureux qu'il a été

obligé de condamner, il pénètre dans leurs ames

déjà déchirées par le repentir & par la douleur j

qu'il en obtienne l'aveu des fatales circonstances

qui les ont égarés dans les voies du crime. Que de

lumières 1 quelle nouvelle connoissance & de l'homme

& de la Société , on verroit résulter de ces confes

sons faites aux Prêtre» de la Loi ! Et qu'on'ne croie

point qu'il fur si difficile d'obtenir ces révélation»

de la bouche de ces infortunés. L'homme qni va

mourir a bien peu de chose à d'ssimuler : interrogé

pnr des "Magistrats éclairés & philosophes, ( & ìl y

en a de nos jours ) , par des Magistrats qui con-

noîcroient cette langue que l'humanité doit parler

aux malheureux ; ces infortunés éprouveroient à

s'entretenir des vices qui les ont perdus , cette es

pèce d'attratjr que l'homme éprouve à raconter Cei

mallieurs. II est d'ailleurs dans la nature humaine ,

de trouver je ne fais quelle consolation, je ee sais

«jucl soulagement à faire des aveux dont on n'a rien

à craindre : il semble que Tarnc, oppressée du poids

de ses remords, le reietté & s'en délivre en faisant

faveu de ses fautes ; & c'est ainsi que la 'confession,
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.qui 'est d'institution divine, est aussi destitution de

la nature.

On pourroit avoir le talent d'observer les hommes,

fans avoir du tout celui de tes gouverner. M. de

Montlinot heureusement piroìt les posséder tous

les deux au nièirte degré. Les chapitres où il rend

conipre de la police & des rc'glemens du dépôt,

font encore fort au - dessus de tous les autres. .

Grâces à ion exttême habileté dans ce genre ,

un dépôt de pauvres & de vagabonds , est devenu

une espèce de petite société , qui n'offre de toute,

part que l'image de Tordre, du travail & de la paiï.

Tous ceux qu'il emploie en sous-ordre, à Texception

de trois Surnuméraires de la Maréchaussée, font

des Mendians eux - mêmes-; ils font Gouvcmans &

gouvernés , & ils gouvernent bien , ils obéissent

bien. Pour faire d'un Mendiant un Prévôt , M. de

Montlinot le choisit d'abord de haute tail!e,de mine

imposante. Mais s'il étoit vêtu'cemme les autres,

les autres poirroient fc souvenir qu'il n'est qu'un

Mendiant comme eux ; on met fur fa veste de

grosse toiie , un la-gc galon de laine rouge ,.

qui coûte dix fols , & voilà le Prévôt revêtu

d'un caractère respectable On peut sourire ; mais

ce qui fait le Prévôt du dépôt de Soissons , a

fait quelquefois des Empereurs à Constantinople,

Dans les derniers temps du 3as-rmpire , le premier

gueux qui treuvort dans la rue un morceau de

pourpre Sc le jetoit fur (ès épaules , étoit suivi

avec respect par d'antres gueux , salué & adoré

comme Empereur On voit dans l'Histoiíe de M.

le Beau, que plusieurs révolutions du Trône & de

l'Enrue de Constantinople , n'ont pas eu d'autres

causes. Dan1: teifs les pays & dans tous les siècles

les galons de laine rouge ont eu plus de puissance

qu'on ne croit.

Les hommes , les femmes , les enfans 4 tout tra
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■vaille Jans le dépôt , soit à polir des glaces , soit a

faire de la toile , soit à tticoter des bas. A ceux qui

travaillent le mieux , ou leur donne un banc & les

voilà Martres. II saur que tout le dépôt les appelle

Maures, & M. de Montlìnot en donne l'cxemple.

Les Maîtres ont des Apprentìfs. Un de ces Admi

nistrateurs qui veulent eout faire & qtii font touc

mal , auroit voulu se réserver le droit d'indiquer Sc

de donner les Apprentìfs aux Maîtres. Sous M. de

Montiinot, les Maîtres choisissent-, renvoyenc, re.-

prennent les Apprentìfs à leur gré : point de loir

réglementaires & prohibitives ; des droits 'violés

dans beaucoup de grandes Sociétés., font respectés"

dans cette espèce de prison.

Le gain eit^pour les travailleurs, & il est naní-

rel que cens qui travaillent le plus , consomment

davantage. II y a dans le dépôc mitre des marr

chards de vin, de pain , . de- fruits , de k'gumes ,

de bière , & la liberté, d'y aller marchander ,

acheter foi- même ; l'aspcct de ces petites bo'Jtiques;,

fait oublier qu'on est dans un dépôt , fait ctoite

qu'on est dans un village, dans un hameau.

. -íl Faut finir ; & c'est irop tard fsns doute que

nous finissons Je veux , diíoit M l'Jntendanr dt

Soiílóns , qu'on traite le malheureux comme un

ami , le pauvre comme un homme , le ■vûgcbond

comme un être capable d'être .régénéré. Le Public

est eiï é.\ît de Juger lr M. le Pelletier de Morson,-

taine a su b en choisir l'hornrne capable d'exécuter

de fi pures & de íi saintes intentions.

( Cet Article est de M. GaraU \ ■ -
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SPECTACLES.

Comédie en trois Actes & en vers, par M.

.Vigéé.

Céphise, jeune Veuve, aimable, spiri

tuelle & sensible, est aimée d'un M. de Flor-

:val , dont les foins otit su la toucher , mais

dont elle ne conncîr point encore l'amour,

parce que celui ci s'est fa i r un système de ne

point soupirer, & de laisser platôr deviner

sa tendresse que d'en faire l'aveu. Lisétre ,

femme de chambre de Céphise , qui _a six

.lire dans le cœur de Florval, conseille à sa

Maîtresse de jouer l'indifférence & même la

coquetterie, afin d'éprouver son ámant , Sc

de punir son amour-propre par la jalousie-

La Veuve ne se prête que difficilement à

cetre feinte, parce que la franchise de son

caractère répugne à tout ce qui tient à la

dissimulation. Cependant te désir de savoir

si elle est 6c comment elle est aimée la dé

termine. En conséquence , elle se propose

de donner accès chëz elle à tour ce que

l'on appelle bonne compagnie ; elle le dé

clare à Florval, traite avec douceur & bonté,

quoiqu'en se le reprochant tout bas , un
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Certain Gerseuil , ami de Florval , fat

jusqu'à l'impudence, -5c avantageux jusqu'à

là sottise: Eíle se montre - même en public

avec lui; enfin, elle se comporte de façon

tjuctanr à cause de h. conduite qu'elle tient,

que par les aveux qu'une crédule ^ très cré

dule -fatuité arrache à Gerseuil , Fíorval sa

trouve en proie à tous les ronraìens de la

jalousie la plus décidée. Dans ie premier ac

cès de son huneur. jalouse , F] o r val écrit à

Céphise un billet très piquant que i'oíH-

cie«x Gerfeni! se charge de remettre, en sb

faisant fort d'e:i faire apporter la réponse

par la Veuve elle même. En effet, la remise

du billet est biînrò: suivie du retour de Cé-

phise, Sc de là résulte une explication dans

iiqneîl-e Florval , retenu vingt-fois par une

faufle honte , craint d'avouer qu'il aime, &

finit p%ren faire l'aveu !e moi ns équivoque,

en laissant éclater les transports de l'amtmt

le plus tendre. Cephisc, donc le cœur s'est

contraint avec beaucoup de gêne, écoute

ce:te déclaration arec plaisir, y répond avec

wne expreffion très intéressante, & donne

fa main à Florvaî. Gerfeuil entre pour être

témoin de leur accord , & se retire rn décla

rant à la Veuve que les regrets qu'elle éprou

vera suffiront pour sa vengeance.

Ce fonds n'est pis très- neuf, &■ Tintrigue

en est "un peu nue. Lë titre de l'Cuivrage

nous paroîr même hasardé. Céphise n'est

point une fau (se coquette; elle ne s en

toure point, pour en imposer à" Florval, de
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toutes les ressources de la coquetterie ; elfe

fuit avec peine les conseils d'une Soubrette

intelligente , & ce n',est que d'une voix alté

rée , avec un embarras sensible qu'elle cher?

che à prendre aux yeux de son amant des

dehors véritablement incapables d'en impo

ser à un homme exercé dans le manège de

la coquetterie & des intrigues. Or , Florval

Test ou doit l'être. Le tableau du fyftêmc

qu'il s'est fait en amour, les raisons lur Us-

quelles il a bâti cc système , & qu'il fait con-

noîrré au Public , en les confiant à son Var

let , ( manière d'exposer un peu biztrre Sí

hors de nos mœurs actuelles ) en font une

preuve convaincante. Pourquoi donc Flor

val est-i! trompé ? Parce que , dans les víìes

de l'Autcur , il étoit nécessaire qu'il le iût}

mais Céphise joue si mal la coquette, &

Florval a acquis tant d'expérience, qu'il .na

devroit pas ì'èite. Au reste, à d'autres égards,

le caractère de cet amant est bk*n tr-acé. Il

n'a point encore coosulté soií cœur-, il ignore

jsuiu'à quel point l'amcnjr s'en est rendu le

maître; il badine avec lui, & finit par se

trouver l'esclave d'un sentimeìit qu'il croyoit

pouvoir gouverner à son gré. Nous n'eu

dirons pas autant du personnage de Gerseuil.

C'est un fat d'une espèce ajíez commune.

On reconnoît en lui plusieurs traits de res

semblance avec d'autres fats de notre Théâ

tre ,& malheureusement ces írairs ne sont

pas les plus agréables. La fatuité le rend si

crédules si aveugle, il se loue avec une
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complaisance fi commune , qu'il n'a pas

même !e petit mérite de paróître un instant

aimable. Malgré toutes ces observations,cette

Pièce doit Jonner une idée avantageuse des

talens de son Auteur , parée que l'on y re

marque souvent de la vérité dans le dialo

gue , des idées risntes & des intentions

comiques. Le style est très saillant, il a fait

astez généralement fortune. C'est une imita

tion fort exacte du jargon à la mode aujourr

d'hui dans nos Cercles les plus renommes. Il

est à craindre que les Spectateurs de Pro

vince ne le comprennent p.-is austi facile--

ment que les Habitans de la Capitale, &

que íì d'jci à quelques années le goût Sc la

vériré produisent dans la Société une révo

lution un peu heureuse, ce style íì vanté,

rant applaudi, ne devienne une énigme dont

le moc soit impossible à donner.

COMÉDIE ITALIENNE. \

JLe Jeudi 4 Novembre, on a donné la

première représentation des Amours de Çhé~

riíbin , Comédie en trois Actes & en prose,

mêlée de musique & de vaudevilles. :

Malgré Ifs nombreuses critiques que Tort

a faites du Mariage de Fig.to j en dépit des

épigrammes, en prose, en vers , clandestines

ou imprimées, que l'on a faites contre' certe

Comédie , elle a produit une sensation li
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génénle , & son succès s'e st íï bis n ffi.iitt*

tenu, qu? tout Ouvrage qui a eu avec elle un

rapport direct ou indirect, a excité la cu

riosité publique. Les Théâtres Forains ont les

premiers profité de l'etserveíccnce, & par le

secours du nom de Figaro, ont attiré la

foule. Les Amours de Chérubin ont à leur

tour procuré à la Comédie Italienne une très-

nombreuse aftìuence de Spectateurs mais

elle a été Je peu Adorée. Le mèmejour a vû

reparokre & difparoître ce P.'ge si souvent feré

à 1a Comédie Françoise. A Pinstant où nous

écrivons cet article ( le 1 1 Novembre ) & où

nous nous mettons en devoir de faire con*

noître l'inrrigue de cette espèce d'Opéra-4

Comique, nous apprenons qu'il doit erre in

cessamment remis au Théâtre , revu , cor

rigé & considérablement di'-nhué , puisque

de trois Actes il fera réduit à un. Nous at*

tendrons donc ectre reprise pour en rendre

compte. En refondant son Ouvrage , l'Au-

ttu: aura.vraisemblab'etnent fait disparôîrre

les longueurs , lc> inutilités , les redires qui

ont amené fa chiite ; nos observations , sou

vent trop inutiles , le seroienr donc encore

dayantage dans cevte circonstinee. Il nouí

reíìe à désirer-, lorsque nous analyserons les

amours de Chérubin, d'avoir feu'ement des

éloges à leur donner, 8c d'être dispensés de

toute réflexion critique.
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ANNONCES ET NOTICES.'

s Ecclésiastique , Civil, Politique, Mili*

taire Sf Commerfant de la France & de l'Europe,

ou Etrennes portatives , utiles & agréables , pour

l'année 1 78 J, vol. 111-14, de 100 pages. A Paris, chez

Djnuvais, maison Je M. Lambert, Imprimeur-Li

braire , rue de la Harpe , & Frouiié , Libraire , quai

des Augustins. Prix , 1 livre 4 fois broché j avec les

Canes coloriées , 1 livre 1.0 fols. , ■

. Les augmentations considérables faites à cet Aima-

nacli , qui a paru avec luccès Tannée deraière , don

nent une idée avantageuse de la fuite j il remplit

ciactement son titre, & les Caites dont il est enrichi

jaunissent l'agréuient à l'exictitude. •

Etre x ít es Provinciales, ou Tablettes du

Çitoyenpour l'a/i; ce 1 78 t. Prix , 1 1 sols brochées, A

Paris , mêmes Adresses que ci-dessus.

Ces Tablettes contiennent à-peu-près tout ce?

qu'un Particulier doit (avoir dans je commerce de la

vie, & elles font enrichies de Notes curieuses & in

téressantes fur toutes les Provinces du Royaume.

jPécovrESTE des Principes de rAstronomie »

Cette clefdes principes particuliers de la Géographie >

de la Navigation , de la Médecine, du Moral , de la

Mprale ,&c. Ùc. £?<:. par M. René Trottier;. A Paris,

chez l'Auteur , rue de Seine, F. S G. N°. 6t.

M. Trottier dit que cette Brochure n'est q« un Ex

trait d'un plus grand Ouvrage, « II démontre l'abftirv

» dité de tou* les fvstêmes Astronomiques connus

» de nos jours; il démontre ( c'est M. Trottier qui

» j>ar!e ) que le soleil, ni la lune, ni la terre n'exé-

*> cuteut point de courses , & n'eu oct que l'appa»
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i» rence ; M. Trottier a découvert la clef de toutes

*> Jes Sciences , que les beaux Génies & les Savant

» de toutes les Nations cherchoient ën vain depuis

m íì long-temps ; dès-lors cette découverte ( c'est tou-

■to jours M. Trottier qui pirle ) deviént l'aurore du

«> plus beau jour qui ait encore lui fur l'humanité,

> & il ne peut y avoir rien de plus inCérelsauc que

■» cet Ouvrage. »

L'Auteur a cru fans doute qu'on Ouvrage dans

lequel fe trouvoient réunies tant de rares qualités ,

■peuvok fe passer du mérite du style : a;siî a-t'i! écrit

celui-ci avec auíïì peu de goût que de connoissance

•áe la langue Françoise. Au reste , il apprend au Pu

blic que le Gouvernement a ordonné que sóti Ou

vrage , destiné a éducation de Mgr. le Dauphin ,

"fût rendu public, & qu'il a obtenu la pluralité des

voix ou suffrages de l'Académie des Sciences. M. de

Joiichy vient de démentir publiquement cctíe der-

irière assertion ; & son désaveu doit soulager tous

■ceux qui s'intéressent à ia gloire de la- Société dont il

est Membre.

Observations sur les deux Rapports de MM.

les Commissaires nommés par Sa Majesté pour

l'examen du Magnétisme Animal, par M. Deflon.

A Philadelphie ; & fe trouve à Paris , chez Pierre J.

"Duplain, Libraire, cour du Commerce, rue de

1'aacicnne Comédie Françoise.

Ies Vestales , gravées d'après !e Tableau orig^-

.nal de J. Uaoux , Peintre du Roi , par P. H. Jouais.

Prix , 4 livres, A Paris, chez M. Delaunay, des Aca

démies Royales le Paris & Copenhague, rue de la

.Bucherie, n". 16.

Cette Gravure est du ton qui convient au sujet,

j& rend toute: l'exptession de l' original.
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: 1e s Figures des Fables de La Fontaine, gra

dées pat Simon & Coiny , d'après les Dessins da

lieur Jacques Vivier, Peintre, Elève de M. Cafa-

xiove, le texte gravé > format in-i 6, papier d'Hol

lande. Prix, 3 livres par Livraison. A Paris, chez

.Simon & Coiny, Graveurs, au Bureau du Voyage

Pittoresque de la Grèce, rue Pagevin, n". 16.

La première Livraison de cet Ouvrage paroît

.actuellement, & nous la croyons digne de Paccueïl

jdu Public. Les Estampes en sont très- soignées, & lc

texte est gravé avec bçascoup -d'exactitude & de

netteté. 11 oisloit avec des Gravures deux Editions

du Fabuliste François ; mais l'une , gravée d'après

Oudry, fort belle fans contredit, est peu commode

«par Ion format in folio , & l'autre in- 8 v. par Feflard,

est mal exécutée. Celle qtie nous annonçons réur.it

l'avantage du format à une bonne exécution, >& les

Estampes peuvent s'adapter à toutes lès Editions in- v6

des Fables de La Fontaine, avec les Commentaires ou

fans les Commentai ces de Coste, itelles que l'Edi-

tioude M. Didot. On en promet une Livraison tous

■les quinze jours.

L e s Rubans , ' ou le Rende^^Vous , Opéra Co

smique en un A3e& en vers , représenté par les Co

médiens Italiens , mis en musique par M. de Blors.

Prix , 1 j liv. A Paris , chez Houbaut , Place du

Théâtre Italien.

Les deux Auteurs ont mis peu de prétention à cet

Ouvrage.- Le sujet enestsoibie,& le Musicien nia

'pas eu ì'oecaston de s'élever; mais fa teinte gér.érale

,<st gracieuse, & plusieurs morceaux méritent d'êtie

distingués. . • ......

Premier Recueil d' Airs , Romances , Chansons

6' Duo, avec Accompagnement de P ie.no- Forte ou de

Harpe, par M, de Saiut-Amàns , Maître dei'Ecole
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Itoyalede Musique N. B. Le» trois p.emiers Airs font

tirés de la Rosièie de Salency, Opéra- Comique de M.

Favarc , mis en musique par FAuteur de ce Recueil ,

$c représenté à Bruxelles. Prix, 7 iivres 4 fols. A

Paris, chez fAuteur, rue Poissonnière , la cinquième

porte à gauche après le Boulevard , & Leroy, Place

du Palais Royal, Café de la Régence.

M. de Saint- Amans , doct le talent pour le Cla

vecin & la composiciou est avantageusement connu,

a'est pas fait pour arranger la musique, des autres.

Les morceaux qu'il publie aujourd'hui font compo

sés par lui , k ont déjà obtenu en Province lc suc

cès qu'ils mériieuii : **

Voye\, pour les Annonces des Livres , de U

Musique Ci des Estampes , le Journal de la Librai

rie fur la Couverture.

TABLE.

JL'ELeHricité , Ode , ?7'

Chtra.dc, Enigme tr Logo-

grypke . 1 o.t

Les Hix Nouvelles de M. de

Florian >, lotì.

Etat aSaeldu. Dépôt deMcit-\

dicité de la Généralité dt

Soifons, '/ ' nj

Comédie Françoise, 156

Comédie Isalienne , JÌ9

Annonces if tiouecs , 14J

APPROBATION.

J'AI lu , par ordre de Mgr le Garde des Sceaux , ht

Mercure de France , pom le Samedi 20 Novembrç. Je n'y

11 rien trouvé qui puisse en empêcher l'impreslkm. A

Paris., le 1 9 Novembre 1784» G U 1 D I.
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DE FRANCE.

Samedi 2.7 Novembre 1784.

PIÈCES FUGITIVES

EN VERS ET EN P R OSÉ.

• • '"V : V É R S

J^/ar être mis fous k Bujìe du Prince

.<•'- ■ • X Henri de Prusse.

C .lE^AÍií.fififte image auguste & ckère,

". Tóiit Héros verra son rival,

íTout Sage verra lon égal ,

íEi tout H-wnme verra" son frère.

( Par M. U Chevalier di B. * *, )

N*. 46, 17 Novembre 17%£ G
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ÈKVOl à Mme la Comtejse GjíBRIELíe

DE DlGOlNEj ChanoineJsedeS. Martin-

de-Salles > âgée de 14 ans j & relevant

d'une grande maladie.

"Vo u s avez l'.îge de Thcmire ,

Et vous la surpassez par vos heureux talens.

Sapho vous a lègue* fa lyre ,

Et la meilleure des mamans

Fait naître & partage un délire

Bien préférable à celui des amans.

De vos heureux parens vous fixez la tendresse ;

Us ont tremblé pour vos beaux jours :

Mais Apollon vous rendant au Permesse ,

Va dissiper leur profonde tristesse

Et rendre une soeur aux Amours.

( Par M. le Chevalier de P.... de Nimes. )
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Le Réverbère et la Chauve-

Sou ris 3 Fable.

Un Réverbère magnifique

Réfléchissent les feux de son triple foyer

Sous les voûtes d'un temple antique.

Une Chauve-Souris vint s'y réfugier. '

Au vif éclat de la lumière

Vous eufïîez vû l'oifeau , sombre amant de la nuit,

Baisser tristement la paupière

Et fuir dans un obscur réduit.

Mais à peine k Réverbère

De son disque d'argent laiíse amortir les feux ,

Que la Chauve-Souris de son trou ténébreux ,

S'élance en frémissant , pousse un cri de Mégère ;

Et prenant son essor vers Ic globe fatal ,

Qui venoit d'ossusqaer sa prunelle débile,

Elle cherche à briser sa prison de crjpílal.

Mais le Réverbère immobile

Méprisa noblement le courroux de l'oííêau ,

Et dès le lendemain brilla d'un s.u nouveau.

Illustre Gébelin! tandis qu'à ton géiiic

D'Albon préparoit tm autel ,

Ainsi nous avons vû les serpens de l' envie

Attaquer vainement ton Ouvrage immortel.

( Par M. Baílly , Membre du Musée de U

rue Dauphine.")

G ij
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Zt Préjugé National détruit ,

, Anecdote historique & véritable.

JLies haines Nationales naissent & s'alimen-'

rent communément par la guerre , plus fré

quente entre des États voisins qu'entre ceux

qui font pltís éloignés les uns des autres ;

mais c'est fur tout dans les Gouvernemens

où le peuple s'imagine d'avoir quelque part

à l'administration générale-, que ces haines

semblent incurables : là, il croir , par tradi

tion, que la haine pour fes eunemis ou pour

íes rivaux est la vertu patriotique par excel

lence ; & les gens éclairés n'abjurent sou

vent qu'avec peine le préjugé qui les a rendus

aveugles & injustes à cer égard , comme 1c

peuple. Voici un exemple récent de celte

-vérité.

Pendant la dernière guerre, l'Efcadre Fran

çoise, aux ordres du Comte de Barras , avoit

débarqué quelques Troupes de terre à

Newport , dans le Rhode Ilhnd. Afin de ne

pas surcharger la place de bouches inutiles,

on décida que les malades seroient envoyés

dans les environs ; 1c Capitaine B. , da Régi

ment de...,, attaqué violemment de scorbut,

étoit dé ce nombre ; &c fur un ordre du

Major de l'Armée Continentale , son quar-

iier lui fut assigné à six milles de Newport ,

chez le Planteur Sir George Olivier. Le Chc
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vsliçr L., neveu du Capitaine, & Sous-Lieu

tenant au même- Régiment , obtint la per

mission d'accompagner son oncle pour Ic:

soigner , avec la promesse d'être rappelé à,

ses drapeaux dès l'instant que le Service exi-,

geioit son retour à Mewport. . ;

Ges deux Officiers se mettent en route

avec un Guide qui leur servoit d'Interprète.

En arrivant chez leur Hôte , ils furent reçus

avec une froideur qui étonna le Chevalier

bien plusque son oncle. Sir George demanda

à voir Tordre qui amenoit chez lui deux

François; & après l'avoir lû avec humeur,

íl déclara qu'il n'avoit qu'un lit à dor.ner.

Cependant, ajoura- t'il, puisque l'un des

deux est malade , l'autre qui lui servira de

gardien pourra coucher dans fa chambre fur.

tin ballot de pelleteries qui est ici depuis,

trois ans, & qtie cette maudite guerre m'a

empêché d'expédier en Europe. L'Interpr^r.e

rendoit les termes de Sir George au Capr-,

taihe. Le Chevalier auroit pu remplir cette

fonction , car il possédoit très-bien la langue

Angloise ; mais, par le conseil de son oncle,

il feignoitde ne pas l'en tendre, afin de moins,

gêner 8c de mieux démêler l'esprit de leur

Hôte.-

Sir George Olivier, puisqu'il faut lepein-.

dre , n'éroit qu'un franc égoïste, quoiqu'il

se crût un profond politique , parce qu'il

haïssoit les François & qu'il lisoit la gazette.

Le grand objet de la liberté prochaine de

son pays , le touchoit infiniment moins que
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^interruption actuelle de son commerce 5e:

l'abandon forcé de la culture de ses domai

nes. Sa famille étoit composée d'une fille &

de trois garçons , dont les deax aînés ser-

veient malgré lui dans l' Armée Continentale.

Le troisième , nommé Charles 3 partageoit

avec Miif Gcorgette } fa sœur , ks foins de

la ferme & du ménage. Sir George étoit veuf.

11 ordonna à son fils d'éviter avec soin toute

liaiíon avec les François ; quant à Georgette,

route communication avec eux lui fut abso

lument interdite. Cependant, Tétat du Ca

pitaine exigeant des secours aíîìdus & jour

naliers, Charles nc put en refuser quelques-

ans à la demande da Chevalier ; il se p!ai-

soit sur tout à prononcer avec lui queiques

mors François qu'il avoir appris à l Univ.et-

sité de Philadelphie. Il avoìt dix- neuf ans

comme; le Chevalier •, ces raisons étorent

plus que kîífiíantes pour faire naírre entre-

eux une amitié vive & prompte malgré les

défenses du père, tant le besoin d'aimer est

preís.uit pour deux jeunes cœurs.

Celui de Sir George, endurci par 1'âge ,

étoit l'efclave soumis cles anciens préjugés

de son esprit : âgé de soixante ans, il avoit

combattu les François dans .la- précédente

guerte , cV il s'obrtinoir à voir encore des

ennemis dans ces mêmes François qui voioient

an secours de fa patrie. Dès fa première vi

site au Capitaine, il ne lui diflìivu.U pas la

façon de penser à cet égard. L'Interprète '

étoit en tiers : Psx quel événement étrange ,
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íui dit-il , votre Souverain envoie t'il une

Armée dans nos Provinces? — Parce que

vous lui avez demandé des secours. —■ Ce

n'est pas moi , c'est le Congrès.... Vous allez

donc conquérir nos Provinces du Sud ì -*

Nous allons les défendre contre l'ennemi

commun , & vous affranchis d'un joug qui

vous est insupportable.—C'est à dire, effayer

fie le changer contre un autre ? — Non.— Eh !

quel service la France attend- t'elle de tant

d'efforts ? — Votre liberté. —• Mais qu'y ga*

gnera votre Souverain ? — La gloire de Ce

montrer généreux en faisant votre bonheur.

— Cette générosité est grande, sans doute ;

musque! en fera Je prix réel ? II semble, à

vous entendre, que les Rois d'Europe font

le bien fans intérêt , & pour le seul plaisir

de le faire. — ht nôtre donne en ce moment

1 exemple decétte vertu; Srlafindelaguerre.,.

~~ "La fin de la guerre amènera sans doute

des demandes considérables ? — Je n'en

doute pas. — Eh, qu'exigera de nous la Fran

ce? — Beaucoup.— Combien de Provinces?

— Aucune. — Eh , quoi donc ? — Votre

amitié. — Je le désire plus que je ne l'espère....

Et tout à coup, changeant de conversation:

comment vous tronvez vous, demandi Sit

George au Capitaine? JeTens, répondit celui-

ci , qu'un peu de laitage ou de viande fraî

che contribuerait à mon rétab'iffemenr. —*

Charles , vas dire à Georgettc de faire traire

une chèvre & tner un mouton Le Capi

taine , touché de ce mouvement de feníìbi-

' G ìy
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lité, alloit cn témoigner sa reconnòiíTance $

son Hôte ; mais Sit George se déroba btus-

quement à des remercîmens, en le qnirtanr.

Le nom de Georgette , qu'il entendoit

prononcer pour la première fois , frappa

vivement le Chevalier; & à peine Sir George

se fut- il éloigné qu'il demanda avec emptet

sèment à Charles qndie étoít ectte Geor

gette. Suivez- moi , répondit Charles, c'est

ma soeur , vous la verrez, fls volent ensem

ble auprès de e« te aimable fille, qui travaíl-

loit dans fa chambre. Elle fit un ci d'éton

nement à la vûe du Chevalier; son frère la

rassura , & la pria de rendre le service de

mandé par leur père pour l'encle de son ami.

Georgette leva deux grands yeux bleus fur

«et ami , les baissa soudain , Sc quittant pré

cipitamment son ouvrage , file ies conduisit

à la prairie , où elle preíîa elle - meme les

mamelles" de la première chèvre qu eilc ren

contra ; ensuite eiie remit le vase à Charles»

ê£ elle ajouta avec «grâce: ne perdez pas im

moment pour porter ce lait tout chaud à

l'oncle de votre ami. Unfecond regard jeté k

la dérobée fur íc Chevalier , la fir rougir, &

elle prit la faite avec légèreté, laissant voit

à 1 ami 'de son frère une taille de Nymphe ,

& un cœur ardent pour servir les infortunés.

Chemin faisant, îe Chevalier se fir expli

quer , ou plutôt répéter pat Charles les dou

ces paroles de MifsGeorgette , quoiqu'il les

eût placées déjà dans le fond de ion cœur.

I}s arrivent ensemble chez le Capitaine, Se
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le neveu , en présentant le lait à son oncle,

lui parla avec tant de feu 8c d'enrhousiaíme

de l'aimable Georgetre , que le Capitaine le

crut fou. Il 1'étoit en effet , si l'araour , &c

sur- tout le premier amour, est une folie.

Le Chevalier, élevé jusqu'à seize ans dans

une Ecole Militaire , & embarqué depuis

trois, avoit un cœur tout neuf; oelui.de

Georgette, affligé de seize ans , ne l'étoit pas

moins : à ces âges le premier coup d'œil est

décisif v & Georgette , la douce Georgette,

concevoir moins que jamais pourquoi son

père haïssoit tant les François. Ah ! qu'elle

étoit loin de ce sentiment injuste ! Le tendre

attachement du Chevalier pour son oncle Sc

pour Charles, son frère, étoit le sujet con

tinuel de ses réflexions.' Elle en coacluoir

qu'il avoit le cœur excellent, & elle aimoit

déjà la France , fans que la politique eût au-

enne part à ce sentiment dans le cœur de la

fille de Sir George.

Cependant la première entrevue avoit

enflammé le Chevalier au point qu'il ne ce£-

soit de parler à Charles du bonheur de voir

souvent Georgette. Mais corament,éluder les

ordres sévères de Sir George ì-lï souffroir

impatiemment de voir la liaison entre le Che

valier & son fils se re (Terrer chaque jour. SîN

Charles prononçoir devant lui quelques

mots François, il étoit tancé d'importance v

l'oncìe & le neveu avoient beau fui repré--

senter que l'unioh actuelle entre les François-

Sc les.Américains exigeek qu'ils parlassent la»

G-v



M4 MERCI! RÈ

même langue. Eh bi; n, leur répondoit i), que

les Frarçois apprennent la nôtre ! Charles

représemoit que pour l'apprendre , il écoic

nécessaire pour des François de parler sou

vent avec un Anglois; alois un coup- d'oeil

terrible de Sir Georgs metroit fin à toute

réplique ultérieure. '

La sévérité exceflìve du père produisit un

effet tout opposé à sen but ; les deux amis

se virent moins ouvertement, & s'en aimè

rent davantage. C'est dans leuis entretiens

dérobés que le Chevalier osa proposer à

Chéries <i y appeler Georgette. Vous servi

riez, disoit-il , A Interprète dans les leçons

d'Arglois & de François que nous nous don

nerions tous trois ; eile ignore ma langué

encore pîilJ que je n'ignore la sienne ; & fi

Jamais mon respect peur certe aimable sœur

pouvois s'égater dans ses expressions, mon

ami me corrigetoit. Quoique le bon Charles

ne vit aucun danger dans ces conversations î

i! dissera cependant de les proposer à Geor

gette ; nuis le Chevaîier revint à la chargé

avec tant d'instance , qu'il les lui proposa

eníin. Eh ! mon père, s'écria Georgette à la

première < uverture î— 11 ne. le saura paf.

— Et si le Chevalier alloit m'aimer ? —- Il

ne c'aimeri pas, répliqua le naïf Charles,

transporté du plaisir d'obliger son ami. ii

avoit bien raison , le Chevalier adoroir déjl

sa sœur; & Georgette elfe même, en témoi

gnant la crainte d'être aimée, ne disoit pas

vrai. Dan* ces dispositions génétales de tien-
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veillance & d'amitié , peu de jours suffirent

pour rapprocher ces trois personnes. Voilà

donc le trio de l'anntié bien établi à l'insçu

du père. Le premier soin des amis fut de

s'entendre , & la langue , le premier sujet

de leurs entretiens. Le loyal Chevalier fut,

d'abord fur le point de se trahir par la rapi

dité de ses progrès dans la langue de Geor

gettè -, mais il s'apperçut bientôt de la faute

qu'il alloic commettre , íc ori en vint aux

conjugaisons des verbes.

C'est une chose afïtz digne de remarque

que le premier verbe de toutes les langues

ioit le veîbe aimer 3 verbe dangereux quand

le M.ûtré &TÉcolière font jeunes: Georgettè

te le Chevalier prononcèrent avec embarras

lé présent; mais le Chevalier, plus hardi ,

refusa obstinément de prononcer le futur ,

& Georgettè ne lui en sut pas mauvais gréi

Cetté intelligence , dès les premières leçons,

indique aíTez quels furent les progrès des

suivantes. Il suffira de dire que Georgettè

devenoit de jour en jour plus inquiette &:

plus prévoyante pour cacher à sen père ses

entretiens secrets avec son frère & l'ami de

ce fière. Qu'on ne croye pas pòilr cela qu'ils

fuiTtnt infidèles l'une à son devoir & l'autre

à l'hcspitalité , il"j avoient tous deux lame

honnête , 5c Charles fut toujours témoin de

leur attachement réciproque.

Le Chevalier étqit trop plein de ■ son

amour pour ne pas » épancher par tour. Il se

montroit plus attentif pour Sir George , mai*

t. .

G vj
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c'est dans le sein de son oncle qu^il versoit

avec délices le secret de son cœur; & ce cher

oncle , tout en feignant de blâmer l'amouì

du jeune homme , forma, sans le lui dire i

le projet d'une ouveiture de mariage à Sir

George -, mais il falloit auparavant détruire

ses préjugés contre les François: l'entreprife

étoit difficile & périlleuse. Les nouvelles que

le Capitaine recevoit de Newpoit , & qu'il

communiquoit à son Ilote, avoient établi

entre eux une espèce de commerce politir

que qui étoit plus aíîîdu que dans les com-

mencernens. Chaque événement de la guerre

fbiirniífoir à Sir George un nouveau texte

de déclamitions: contre cequ i! appeloitl'airt-

bition de la France : arrivoit-il quelques vais

seaux ou quelques Troupts de cette Nation-,

il revenoit toujours à dire & à parier que

les François avoient des desseins secrets fur

quelque partiç du Continent Américain. Le

Capitaine ne parioit point, mais il soutenoit

"fermemsní que dès l'instant que les Provin

ces (eroient en sûreté, les François s'éloigne*»

roient. Cependant chaque entretien finiisant

par un peu p!us d'entêtement de la part de Sir

George, ce qui occasionnoit des débat» aslez.

vifs, il s'en falroit de beaucoup que le duo

de la politique fût auffi d'accord que le trio

de l'amitié.

Dnns ces entrefaites, on apprit que l'Ai-

tnée Françoise , aux ordres du Comte de Ro-

eharnbeau , avoir joint . par un long détour.,

•tfArmée Continentale fous Yorck-Town , 8c

i
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qwe l'Armée Navale des Antilles alloit pren

dre poste à l'enrréede la baye de Chésapéak.

Sir George , toujours aveuglé par le préjugé,

ne vit dans ce grand projet que le dessein

qu'il avoir toujours prêté à la France , de

conquérir une partie du continent ; & en

voyant arriver à l'enrrée de la nuit un Exprès

de Newporr, il ne douta pas que- cet Exprès

ne fut porteur d'un ordre de rappel pour lc

Capitaine & pour son neveu,

L'Exprès s'adreísa à Un'/, 1! court chercher

le Chevalier chez son oncle ; celui ci repo-

soit , le neveu n'éroir pas auprès de lui il le

cherche vainement par tout , & enfin il par-

. vient dans la chambre de Charles , dont il

ouvre brusquement la porte. Queìle fur sa

surprise & ía colère d'y trouver réunis son fils,

fa fille & le Chevalier ; il enlève fa fille en la

maltraitant , il chafle Charles & accable d'in

jures le Chevalier ; ce dernier fuit auprès de

son oncle , où Sir George le rejoint bientôt:.,

c'est là que les plus violentes imprécations

furent lancées contre la France & les Fran

çois. Le Capitaine n'opposa à cette fureur

qu'un phlegme rsanquille;" & lortque son

Hôte , excédé de fatigue & de rage , ne put

plus parler,. il gronda vivement son neveu,

& finir par lc renvoyer. Demeuré senl avec

Sir George, il convint que le Chevalier

étoir bien criminel d'avoir enfreint ses or

dres ; mais enfin , ajouta- t'il, vous ne le ver

rez plus , puisqu'il va joindre.' Je sais son

amour pour vetre fille \ mais je fais aufii
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l'honnéteté de l'un 5c de l'autre, & Charles

ne les a jamais quittes.... Les voilà ces Fran

çois (i généreux , diíoit Sir George entre ses

dents. Oui , iís le font, répliqua le Capi

taine , & je parie qu'après le succès de la

grande expédition qui se projette, ils aban

donneront vos Provinces pour les iailTejheu^

reuses Si triomphantes tous l'enipire de la

liberté,... Parieriez vous gros, s'écria Sir

1 George ì — Tout ce que' j'ai de plus cher aa

rhonde, mon neveu. — Qne voulez vous

dire? — II aime votre, charmante & respec

table fille , promecrez-moi de la lui donner

en mariage, s'il ne reftepas un seul François

dans vos contrées après que nos armes com

binées les auront rendues libres..-.. En vous

le. promettant, répliqua Sir George , je crois

ne rien promettre. — Promettez- moi donc

ce rien. — Soit, parole d'Anglois.... & ils se

serrèrent la main.

Les trois amie, disperré<; & consternés, at-

rendoient, chacun de leur côté, .les terri-

ribles effets de la çclère de Sir George ;

Georgenc , en proie aux larmes les plus

amères, se déioloit dans fi chambre lors

qu'elle voir entrer son père. Dans ce mo

ment elle se crut monc. Sir George , d'une

voix sombre de forre , lui ordonne d'écrire

à íés frères , & de leur mander tout ce qui

s'étoit passé dans leur absence ; il n'accom

pagna cet ordre d'aucune autre parole , si ce

n'est qu'il falloit que la lettre fut prête pour

le lendemain matin , & il sortir.
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Le Chevalier , revenu pics de ion onc'e,

k trouvá serein & meinc gai, il ne savoit

à quoi art! ibuer ce changement soudain'; le

Capitaine !òi dit aíots : vous partez demain

pour rArmée ; je vous remettrai une letrre ;

mais j'exige votre parole d'honneur qtie

Vcus ne fouvriiet que quand vous sad-

rez que les Armées de tf ire & de mer vont

quitter ces parages. Le Chevalier donna fa

parole , & .alla touc arranger pour son

départ. ' -, '

Georgette paísa toute lá nuit à écrire , «•*

commencer , déchirer , éaire de nouveau

la kttíe pour ses frères: quel embarras pour

eile! il fallcit obéir à son père; il fallcit tout

due , 8i elle ne douroìt pas que Sir George

ne dût lire cette lettre si difficile ; elle igno*

roit encore qufen scroit le porteur.

Sir Charles aida son rmi , & dans cette

occupation le jour parut. Scn père survint

dès le bon matin, fut ordorna daller «ber-

cher Georgette , & de la conduire chez le

Capiraine , où il devoir donner à déjeûner

au Chevalier avant son départ. L'heore in

diquée arrive ; Georgette tremblante paroît

pour la première sots devant son père , lé

Capitaine , le Chevalier & son frère. On dé-

jeûre afsez tristéménr. Sir George demande

ensuite à sa fille la lettre pour ses frères, elle

la tire en tremblant de fa poche, S( la donne

fans être cacheté?. Pourquoi n'a. r'elle pas de

cachet, demanda- t'il ?.. Mettez y en un.

Georgette obéit , elle la présente de nouveau
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à son père. Ce n'est pis à moi , dit- il, c'eíír ,

au Chevalier qu'il faut la remettre ; il pnrc

toute à-1 heure pour l'Armée. Elle tend les

bras vers le Chevalier , ses genoux fléchi tV

sent , elle laisse tomber la lettre, & tomba

elle- même évanouie. Le Chevalier se prér.

cipite en larmes à ses pieds. Ce spectacle , qui

déchira !e cœur de tous les aíïìstans , ébranla

le fier Sir Georga, & regardant fixement

L'ancles il ne lui dir que ces mots expressifs :

Je souhaite de perdre mon pari. On rappela

Ge-ofgeste de- son évanouissement , & le Ca-

pitaiiîé eut la. cruauté d'exiger qu'elle resr.ît

elle-même 'la lettre qu'i[ avoit faite pour son

neveu. -A peine 1 eut- il enrre les mains j qu'il

í« -déroba par la fuite à la situation terrible

qu'il ne pouvoit plus supporter, & il paitir-

Les regrets , la douleur , les géniiiîcmens

dé rartt dc gens désolés de le (épnrer ne peut

4t>t>4inMé. Suivons le Chevalier. L'affairè

d'Yorík>Town ne fut pas longue; l'un des

frères de Miss Georgetre fat blessé, & le

Chevalier en prit un foin vraiment frareineV.

Dès cu.ie. la capitulation fut signée , l'Armée

Françoise s'embarqua & cingla vers les Anr

tilles. Le Chevalier ouvrit alors la lettre de

son oncle. Elle ne contenoit que ces mots :

- Si toute l'Armée Françoise quitte le Con-

» tinent , viens fur le champ avec les fils de

» Sir George , rejoindre ton ami & tout ce

» que ru aimes le plus. » Le Chevalier,,

plein d'espérance & d'amour , obtient un

passe -port „ & amène avec lui. les frèxes
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arrive chez Sir George ; il avoit instruir au-

faravant son oncle, de sorte qu'en arrivanr, .

oncre , Sir George , Sir Charles & Miss

.Georgette fuient à la rencontre des trois

Guerriers ; & Sir George s'approchant du

.Chevalier , lui présenta Ta fille, en disant :

" J'ai perdu mon pari", voilà votre épouse...'*

II est temps de se reposer: la félicité de cette

heureuse famille s'accrut par ce maríige Sc

pat le rétablissement dtt Capitaine. Enfin

apfès six mois les nouveaux époux passèrent

é« France avec Charles, leur frère j Sir

George Olivier ^ revenu de son erreur, 'les

combla de présens , & il exigea que l'enfant

que portoit fa fille fíìt nommé George Louis.

Cer honnête Planteur voulut auílí réparer

son injustice. «• Les François , difoit- il fanj

»> cesse à ses enfans, fortt généreux comme

*» leur Roi; aimez les comme je les aime

t» depuis que je les conneis. Nous avons

» beaucoup à faire pour nous acquitter en-

« vers eux & leur Souverain. «

( Par M. Artaud.)

Mxpluation de la Charade t de "Énigme &

du Lagogryphe du Mercure précédent.

I_ E mot de la Charade est Mariage; celui

de î'Énigme est Huître , dont en ôtant les

deux lettres du milieu, restera, Hure-t celui

du Logogryphe est Bas*
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CHARADE.

ON premier très fuuvcrit s'emploie enharmonie}

Plus mon second est gros , plus il vous fait envie j. ■

Pour vous offrir mon tout, un Savoyard le crie.

(Par le Visiteur du Ceuvtnt du Buisson de May.)

É N I G M g.

f -y-
3 E fuis d'une bcnt»* reconnue infinie,

Et l'hoaame me terrasse & tnê brise de coups.

Après ce traitement , cher Lecteur, croyez-vous

Que je meurs & renais poor lui donner la vie?

■ .w.»-'.-""- s'- ( Par Bouvti, à Gisers.) ■

LOGO G R Y P H E.

Au*pínible travail, ^ l'âge, au plaisir mime

Je dois mon existence & mon pouvoir suprême.

Jeune, vieux, foible, sort, grand, petit, sujet, Roi,

Tous tombent fous mes coups, tous subissent ma !oì.

Si je semble plier devant un art magique,

Ma vengeance est certaine & mon retour tragique;

Tu frissonnes , Lecteur ! ce n'est pas fans raison i

Oui , ton corps rie mes traits sentira le poison-:

Je t'avois précc'dé quand tu vis la lumière;

Jeideis fermer un jour u débile paupière.
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Alors ton teint livide & ton front sillonné

Feront couler les pleurs d'un ami consterné.

J'ai íêpr pieds , que tu peux déranger à ta guise :

D'abord ta trouveras l'oppofé de franchise ; ' •'■

" Btúx villes ; la première est en Franche-Comté , *

la secorvle , Normande , a titre de Comte ; • •

L'appui de la fortune. En veox-tu davantage ì ' /.

Eh bien , dérange encor : que vois- tu ? Ce qu'un Mage

Offrit à ton Sauveur ; un ton ; ce nom pompeux

Que porte un Noblè Anglois ; ce qu'un corps lumineux "

Produit; ce qu'un Acteur avant tout doif'appVenái'é'} * "*

Une rivière en France; & si, pour me compteftírey '

Ta désires encor quelque chose de plus',r '"r'r' r' '^'^

Mon tout en un instant peut te rendte perclusí' " '

( Par M. de Pontenaì ; Capitaine. de Dragons, )

i m—1—

RÉP O N S ES A %A QU ESI10 Jí -

" Efl^ce une jouissance plus doute'- potit?"

» un cœur bien amoureux j d'enrichir fa

» maîtresse t que de tenir d'elle sa fortunesS»

Je nc fàkíiir cepoint comment l'esprít raisonne} ,

Mais j'écoute mon cueur. Or , en amour , il croit

Que lè plaisir que Ton reçoit

Ne vaut pas celui que l'on donne,

{Pas~K Sa/lais. ) ' '
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Un Amant est heureux d'enrichir ce qu'il aime r

L'amant qu'on enrichie est plus heureux encor.

Le premier craint toujours d'être aimé pour son or}

L'autre est toujours certaif. d'être aime pour lui mémev

{ Pér M. Theveneau. )

I I I.

En t'unilTant à moi, Cju'Agfaé «n'enrichisse ,

L'arnonr-propre murmure & l'Amoar est heureux ;

Que je fasse pour el!e un pareil sacrifice,

L'anjour>proprc & l'Amour bat satisfaits fous deux. '

Par M. Châtelain , Contrôleur des Aydes, y

IV.

S'il me faut choisir en ce jour,

Enrichir mon Amant aura la piástrence;

Si je lui devois tout, je crsmJrois que l'Amour

Ne fût distrait par la reconnoi (Tancé.'

(P*r Mlle Elionore D. . . . )

• V.

Sandis , être adoré pour des bienfait» reçu»,

Vous appelez céla félicité suprême 1

Jé tremblerois toujours qu'on n'aimât mes écus ;

J'aimé mieux être aimé moi-même.

( Par M. Ourry , Négociant. )
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VI.

Damon , riche & galant , aveugle en sa tendresse,

Court porter chaque jour aux pieds de fa maîtresse

Sa fortune & son cœur; niais Valère fans bien

Tient tout de fa maîtresse , & ne lui donne rien.

Quel est le plus heureux \ Deuï mots le font connoître :

Damon se croit aimé , Valère *st sûr de i'ètre.

V I I.

Je fuis bien sûr de mon amour

Pour la jeune & telle Climèse j ■ ; * .

' En fuis je payé de retour ?

Là chose n*est pas "si certaine : ' "*•

■Mon ceeur poùrrant s'en est flattéì; ' ■

' Mais , hélas ! Pinfìdéiité

Est dans ce siècle si commune,

Qu'il faut pour ma sécurité

Que l'Amour fasse ma fortune.

" ( Pur M. B. M. Cabarr.ús. )

Nouvelle Question a résoudre.

" - Quelle conquête doit le plus flatter une

" Belle ? La conquête d'un cœur qui repoujfoit .

» 'l'amour3 ou cellc-d'un cœur '^u',eíle enlève

- À une rivale ? w • .
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

DÉLASSEMENS de l'Homme Sienfikle x oa

Anecdotes diverses y par M. (4'Arnaud»

Tome III, Parties ìfií, 6. A Paris , c^iez

fAuteur , rue des Postes, près l'Éíirapade ,

maison de M. de Fotìchy , & la, Veuve

Bàllard & fils , Imprimeur du Roi^^ruc

des Mathurins.

I L n'est pas étonnant que ce Recueil ait

eu le succès de tous les Ouvrages-Ressenti

ment qu'a, publiés M. d'Arna,u4>î'intérêt &

la variété des morceaux; qui le composent ,

doivent plaire à tous ses Lecteurs. Le tonde

morale qui y règne, y ajouté un prix.que le

Roman pourroit toujours avoir , mais que

malheureusement il n'a pas toujours , & le

rend très utile à la jeunesse , qu'il peut ins

truire en l'amusan.t. „ .r~. ._

La première sur tout des deux Parties que

nous annonçons, c'est à dire, la- cinquième,

offre une lecture des plus auacumtes. Nors-

ton & Suzanne j ou le malheur , qui com

mence cette cinquième Partie , inspire la

terreur la plus profonde. Suzanne & Norjion

font deux époux fans fortune , mais ver

tueux: leurs besoins ne fbnt qu'augmenter

malgré leur ardeur pour le travail ; leuts
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dettes s'accumulent , & ils se trouvent en

proie aux pìtìs barbares créanciers. La jeune

semme est jolie -, pas bienfaiteur honnête

ne íe présente i mais ellc-est environnée Je

séducteurs. Parmi ces derniers se trouve un

Jonathan 3 dont le cœuc est auíîì dur & vi

cieux que sa paillon pour Suzanne est crimi

nelle. II offre des bienfaits ; mais à une con

dition qni est rejetée avec l'indignation d'un

cœur vertueux. Suzanne cache ce secret à

son mari , qui , déchiré par le specticle de

sa femme & de plusieurs enfans manquant

de tout , va solliciter la charité de son Pas-

trur. Il trouve chez lui , non pas le refus

insultant d'nn riche sans humanité , mais la

stérile pitié d'un Prçíre hypocrite. Cepen

dant1 {'infortuné des deux époux est à for»

çramblejla sensible Sttranné ne pouvant sup

porter la vûe de son tharì &t de ses enfans ex-

pirans dans le besoin , fort de chez elle,

égatre par la douleur & le désespoir, dans le

dessein d'fyVploier potfr eux la charité du

premiertícírrlme sensible qu'elte rencontrera.

Mais pn traversant un petit bpis voisin de

fe tttaiíbn , rest Jonathnn qui s?offre à ses

yeux, une bourse à la main. Suzanne veur

fuir , sá fpibréfse la fair tomber sans con-

noiflance ; cet Homme fans délicatefìe abuse

de son évanouissement , '& consomme son

crime. La malheureuse victime de sa scéléra

tesse n5óayre les yeux qne pour tombre

dans fe plus affretox désespoir. Elle ramassa

l'or que Jonathan a Uisié, retourne dans fa



léi M E R C URE

maison, & jette la bourse au milieu de ses

enfans, en s'écriant : voilà le fruit du crime.

Norston , accablé de ce nouveau malheur ,

mais reconnoHsant ì'innocence de sa femme,

croypit au moins avoir épuisé ion infoituue;

mais à peine a-t'il pourvu aux besoins de ses

enfans , à peine a-t'il satisfait íes avides

créanciers , qu'il se voit emprisonné avec sa

famille comme faux monnoyeur. La bourse

que Jonathan avoir donnée éteit pleine de

faux louis fabriqués, par lui même. L'innon-

ce des deux époux est reconnue ; 8c le per

fide Jonathan est puni de tous ses forfaits ;

mais ce n est qu'après la mort de Norston &

de Suzanne , qui expirent de désespoir & de

clngrin.

! La nouvelle suivante, intitulée: Les vrais

Plaisirs , offre d'abord la même situation,

c'est-à-dire , I'innocence & la venu dans le

malheur; mais avec uri résuirat bien diffé

rent , & qui repose l'ânie du Lecteur , tour

mentée par l'histoire précédente. C'est u»

jeune homme qui , rencontrant une jeune

& jolie personne qu'on lui offre à prix d'ar

gent pour secourir une famiile tombée, dans

la plus profond* misère, préfère aux plaisirs

qu'il pourroit acheter , celui d'être le bien

faiteur vertueux de l'ipnocence infortunée.

: On voit que la sensibilité de l'Auteur des

Ddafscmens le porte à une .indulgence ai-,

inable , qui se manifeste souvent comme

inalgré lui. Tel est dans l'Anecdote intitulée,

La Reemnoijsance ,,-le morceau ou jl' justifie

une
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UQC très- pauvre femme de son arrachement

pour son chien : " Une pauvre femme sans

» párens , fans amis , abandonnée à fa mi-

« sère, au* maux inséparables de lâ vieil-

h leíTs , n'avoir pour unique société, pour

» toute consolation , qu'un chien auquel clic.

« étoit extrêmement arrachée. Tous les jours

» on se livre à la dureté oc à i'injnstice d'ac-

» eufer ces infortunés obscurs , d'aimer des:

» animaux; ehí la sensibilité n'est elle point'

« de tous les rangs, de toutes les condi-

» rkms? N'est ce pas un de nos premiers

»* besoins que celui d'aimer de d'être aimé? '

» Comment ces malheureux le satisfe- -

» roient- ils i ee besoin inhérent à notre na-

» ture ? Ils ri'éprouvrnt de notre part que'

» de la froideurs de l'indirTérence , & quel-

»» quefois le mépris & l'infolence homicide

» de la fortune. Qui reçoit leurs larmes,

» léurs caresses? Qtti se prêre à leurs accès

" de mauvaise humeur, ( il est rare que l'ia-

» digence souffrante n'entraîne point avec

» elle ce défaur) ? Qui , en un mot , leur

» témoigne cet intérêt ', cet artendrissa-

» ment, une des plus, nobles fenfarjonsdí

» Texistence ? Un misérable chien dont ils

» ont fait leur ami , qui partage avec une

» réconnoifïance inexprimable le mqrceau

» de pain qu'ils mendient, & qui fouveut

» est arrosé de leurs pleurs ; il paroît les en-

» tendre, il leur voue fa fidélité hicorrup-

» tible ; quand une fois il s'est décidé à leur

N°. 48 , 27 Novembre ^784. H
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» engager son attachement , il ne les quirte-

•» ròit pas pour aller servir l'homme lc plus

» riche , &c. »

M. d'Arnaud , préférant le plaisir detre

Utile à celui de faire briller son talent, a

terminé cette cinquième Partie de ion Re

cueil, par un e^ccjlent morceau de, l'Hi/loife

du Bás^rppirc l par M. le Beau ; ce frag

ment, qui offre le plus beau résultat de mo

rale , &' gui. peut être -comparé aux plus

beaux morceaux des meilleurs Historiens

connus , est le tableau de la Stdition d'An

tioche. Nous invitons nos Lecteurs à le lire

dans l*Ouvrage même.

- La sixième Partie , quoique inférieure à

celle dont nous venons de parler, offre en

core plusieurs morceaux intéressans. H y a

aussi quelques Anecdotes agréables , qui , par

la gaîté de la narration, semblent vouloir

justifier M. d'Arneud du reproche qu'on lui

a fait de se plaire à multiplier dans ses Ou

vrages les tableaux sombres & attristais. Ce

qu'il y a de plus vrai encore , ce|auj to^us

respirent la sensibilité là plus vriue^fljf four

vent la pias énergique. ' c ', .

' • '• • '"i-* »



DE FRANCE. i7t

SPECTACLES

ACADÉMIE ROYALE DÉ MUSIQUE.

M ardi 16 de ce mois , bh a donné sut

cê Théâtre une représentation^de XArmìit

dé M. Gluck, dáris laquelle Mlle Saïni-

Huberty a joué lc rôle d\^r/7íi<zy, rendu dans

fa nouveauté avec tant de succès par Mlle

Levaffeur. Toutes les fois qu'une grande Ac

trice íe chargera d'un tôle ancien , suscepti

ble de grands effets, elle le rajeunira 6c le

renouvellera pour ainsi dire , parce qu'elle

le rendra d'après elle même , 8c qu'elle

lui donnera un caractère assorti à ses vues

Sc à ses moyens. Celui d'Armide , marqué '

3iin bout à l'autre par des intentions fpiri-

ruellés & passionnées, étoit bien digne d'exer

cer lâ profonde intelligence & le talent

supérieur de Mlle Saint Huberty ; auslî

voit-on qu'elle l'a étudié avec foin ; elle y a.

nîis un mouvement & une variété de nuan

ces qui ont été vivement sentis , & lui ônt

mérité les applaudissemens les plus vifs

& les plus universels. Elle a parfaitement

senti que le caractère de fierté qui distin

gue Armide doit être à chaque instant

adouci par les mouvemens de la passion

dont elle est animée. Si le caractère de

son organe n'a pas toujours répondu à foa

Hij
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sentiment dans quelques insians de force &

de fierté, elle n'a presque rien laisse à déli

rer dans les momens sensibles & passionnés.

Toujours à la scène & en situation, clic

sembloir animer encore par son jeu le jeu

des Acteu.cs cn scène avec elle ; elie a rendu

avec le sentiment le plus juste le monologue

aussi diííjcrle à bien jouer qu'à bien charter :

Enfin d cfi en ma puìjjance &c. On ne peut

trop louer" Tart infini qu'elle a montré dans

la. scène & le monologué qui termine !c

cinquième Acte , dònt l'eKécmion est si pé

nible peur l'Actrice par la durée & la \io-

lence des gtands mouvemens qui s'y suc

cèdent. Nous ne dissimulerons pas qu'il y

a eu quelques endroits où elle n'a pas' eu

Axm son chant 8c dans son action l'à plomb

ò^là précision qu'on adroit d'attendre d'elle;

mais nous tommes persuadés qu'elle l'a

raie ux que nous, d'aurant que ces inatten

tions Si ces défauts , si difficiles à éviter dans

un grand rôle qu'on joue pour la première

fois, enr déjà presque disparu à la seconde

re -résentation.

. Le sieur Rousseau qui, par son zèle & ses

progrès, devient de p'us en- plus agréable au ,

ì'tiblic, a joué avec intelligence ÓY chamé

avec beaucoup de goût le rôle de Renaud.

Sans parler de plulieurs morceaux où il a

été généralement applaudi, il a joué avec

autant de sensibilité que de vérité la der

nière scène avec Armide ; il a chanté avec

une grâce touchante la scène & le duo qui
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...ce le cinquième Acte -, le parfait

semble qu'il y a eu entre cet Acteur &c

Mlle Saint Hubeny ont excité des applau-

dissemens universels & redoublés à plu

sieurs reprises.

Les chœurs ont été en général chantes

8c joués avec un ensemble & une précision

qu'on n'avoit pas tronvés aux dernières

reprises dé cet Opéra. La pattie de l'orchef-

tré a été exécutée avec toure l'intelligence &

la chaleur qu'on pouvoit désirer. Les Bal

lets ont été remis avec foin, $c les premiers

sujets de la danse s'y font distingués H'envi;

mais nous ne pouvons nous dispense r de

dire que le sieur Gardel, dejà si supérieur

dans un genre précieux où les grands talens

seront toujours rares, s'est surpassé lui-mê

me dans la chaconne du cinquième Acte, 6c

qu'il y a obtenu les applaudissemens les plus

flatteurs & les mieux mérités.

Certe réunion de talens Sc de zèle a donne

à cer Opéra tout l' effet d'nne nouveauté , &

l'an%cnce,déjà très considérable à la première

représentation , a augmenté à la seconde.

Il nous reste à faire ici ime obfervaTioh

critique fur un jeu de Théâtre qui a blelìc

beaucoup de gens de goût. Dans la dernière

Scène du troisième Acte , à ces mots pro

noncés par la Haine, & repérés par le chœur

des Démons :

Son , fors du sein à' ArmiJc : Amour, brise ta chaîne.

L' Actrice qui représente la Haine , s'appro

H iij
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che d'Armide^Ja^jsit^rrJq ,corps avec

une violence, 44r<^foqqycaicns auifi con

traires ììttvgçfáfìp&piilfóqjfençes ; les Dé

mons de jjaiiiir^.ç^fïjieiím^n^yenr pas «je

répécer'cjHte actiçiç,)qpij 4pJgWjBaxt , de

vient encore plus caoquente.j(I| est abjurée

que la Haine personnifiée prétende faire

iûttirT'Amòur "duTéin d^slntìe^iriuTdé-

chirant t» *^d4trînc>i apparerrm-ísji*í\fljs»nT y

entrer à sa place; il est également absurde

que des esprits malins , toujours -apac' ífc-

dres j dura* íínjìhanteieíîç peijiriettent

de telles ^folttlwtf&jkyeç .leur-no^eraine.

. Nous àpjoMJfcs,rÔK.eyçUj d^sïné^f g'k une

ancichne.Tr.ádiíìioni n«t^tìpj.ís çrçjoj^s^'il

ne peut êtfe justifié gar a^çun jpjrincipe.dc

goûtiaideiraifom , ;

—> ;jïft'q n'.ií' " '—" ->x>

Le Jeudi suivant ,.. 1 8 , «n a donné-iwpe

réprésentation de Renaud ^ . ,dan$; -laquelle

Mlle Do\pn a rjoué se rple Q/frtmj^t, Son

premier . estai , dans ce r-qlc- , j|ía pasr été

,auflì completternent heureux que foiirabjut.

On a eu beaucoup de ^reproches à lui Saife

dans le premier Acte , &pour son cba$r 3ç

{)Our son action-, mais elle, s'ejt bi'en^e-

evée dans le second Acte»on; l'on,* a^rmré

& vivement applaudi les , dispositions «les

talens extraordinaires «qu'elle a déployés avec

tant de succès dans Chimène. Si elle n'a pas

produit le même effet dans le troisième Acte,

c'est que son rôle dans cet Acte n'en est pas

susceptible.



D E F. R A N C E. 17 c

Nous n'entrerons ici Áaíis aocun détail fur

■RSïflBgéyW fefleséïÁ^BèìWMÍètte a mérités

à c^ttfe ptertìíHrfe 'fèfrfésdíkrièrftNëus attcn-

dronsiquìittié'sécôtóé,lfaítwtfe'ìi^itéed'évi-

ter'Itt fïti^ôà'e'llê^^^í&'ífe mettre

p%s tëpïçmô&sé^&iùàb dattefeDÏern-

bfé'wítìâ ròleì"'?0?0"3 ™h ^'-ms j"-

si ofcffjiaiq sèfiriinoVnq anipH sf a .

CtyMÊ DIE FR A NÇ O frS E.
"-•jìcl* n-ìmris.p} íl i h . a^q p} 757- . •

L'^^a^^C/^h^j.'qyiií» ânonnée

SahW8?TÌ A ce mio»-ísë^GUBe uwringtrop

distingo£aa$% ISfter&uW-hwdeeatí, pour

quelkrejkéseWtie^dè-te

trouver des Sp^ctïtteíírs îná4^Sfeearts.r li étoit

naYurel óJucTtoWt }6gV ìmpiitiar' s'intéressât

vivement à ses beautés , & que la malignité

exerça: tout Ton zèle"pDiir 7 découvrir des

défaats.'-Tel éft eh- efset le fort- que vient

*é#tóji#è¥£ette' TWfgèdïeV Cléopâtre , jouée

d abord^jhv ty'jfc , áVóit eu bnïe;répréfema-

ripnS'îl rááls ì^.'WarmorhtèV viéfitdeia refaire

p'reilbtìí'eH'tí^rîé?.1 Nèiís' ^Hôtís !fia«8lyser ici

t'éflel^u^^íVîëfiPd*-pârbî«feVâfitrqu,en la

comparant avétíl^Pièceiniprì íïée, tin puisle

dif^tfrèr les observations que nous tiaíai de-

ròns fur cet Quvrage. ' *' -'ot-S; . 1

- VçiitWlíi^i'irni-d'Anroine, feoifime franc

& courageux . reproché à Cléopâtre le mal

heur de son ami ,-?; lui annonce que le Sénat

Romain est indnméjde l'amonr de ce Héros.

Cléopâtre promet ae le rendre à son pays ,

H iv



i74 . M E R C U R

che d'Ari#40wj5çiíla,.-ífi^;2|^r,"j^-corps avec

une violence, ;&rd^]Éç^ye^)ís auifi con-

tráires. à 1»Viéfl^^auti^^a^es i les Dé

mons ilexaiiicciiC^i^fíi^na.uçnc pas «le

répétefícsue á£ti<^,]ypíjfejfm,pa& » de

vient encore plus choquenre.j,IÍ est ajjsurde

que la Haine personnifiée prétende faire

sortirTXmòûr 'âuTéin érAffíÁSè"pitrká~Úé-

chirant la pákiïnc., apparemrrj^iiO\ jg»ir y

entrer à sa place ; il est également absurde

que des çsprjts malins ,, toujours ap*1 Or

dres d'une> Bniìhanterelîç»- {g peijmetteiir

de telles. Éuwìwjrés. avec ,jcur~5cyggçraine<

.Nous ifl»ow5iasf^lc.e^Çft d$sjUajr,ç une

anciehnetu^iáonv-nvt^fnpi^s çrcjo^s,^i|'il

nè peur >êtrè justi^é- par auçun.jprinçi^dc

goûtiatdei raison, ( :.ï:j| 3 ' : i . ..^j,

... J5T > .'• 1 ' —1 :,ïxt>

Le Jeudi, suivant , 1 3 , on a donric.ïHEie

réprésentation de Renaud 4. daqs, laquelle

Mlle Do\on a joué se rôle à'/^rmide, Son

premier a çísal » dan* ce, ïôle , ' pasr été

, auflì complettement heureupç que son <j&ut.

On a eu beaucoup de reproches à lui îaíre

dans le premier Acte , &;pour son eba^it 5;

pour son action ; majs ellf s'e/t bienRe

levée dans le second Acte v on, ^on ,* :%^rmré

& vivement applaudi les , dispositions & les

talens extraordinaires qu'elle a déployés avec

tant de succès dan,s Çhimène. Si elle n'a pas

produit le même effet dans le troisième Acte ,

c'est que son rôle dans cet Acte n'en est pas

susceptible.



DE FR A N C E. t>f

Nous n'entrerons ici û&tìs aucun détail fur

lès 'ïfógés^ feffcsíÌHtìíhéWMÍèíte a mérités

à c#ettc prerBiÇH? tëptésdítatièrpî'íôus atten

dronsqu'ù^fétc^é'tàtrft^^ d'évi-

tetf'fét fíi^6à'«llêflátòh*^f*: de mertre

bfé 'd&ítìrl rôleyf!?uP0fk ™H zivono y-

••A ohminq sèftiiisisíbsq aoisH cí a ■■

. '-.'.> .u!, a- _ Sfm'jft'b íjoÌ ìuymA.i m

"ma* Wìnnkg) íb li .-ajslq p} / ?sr .

L'^^!d^:C/^^j,Jílffl,íj» ânonnée

SanW8?îft de ce n^&'iístfíai«e uWfáng trop

ilistingtfé orïi% IMérôtuW ' tíiiíàetn'é , pour

que la représentation de son Ouvrage air pu

trouver des Sp^ct&ëtirs ináíffiÉwrw. U étoit

naturel ejfué'rcWt îôge impaítial"s*intéressât

vivement à ses beautés , & que la malignité

exerça: tout son zèlcponr 7 découvrir des

3Bfí»5?Tèl e'ft en effet Ifc' fort- que vient

dPétóuvW^ttç'\ T^SgèdïèV déópâtte , jouée

d abOTtPjírí- r7Îjí ávók ëú ©nterèpréfetira-

tì^ni^ râáh l^.'Marmantet vieWí de ta refaire

prfstjtig^'tfftrm' NoiteStteHs Analyser ici

teTté^u^'vîïWd^ la
fc&fljjfârSfiï àvëclìajPièceímpri'wée, on puisle

dirçtrrer lès; observations que «qus> tiaíai de-

róns fur cet Qtìvrage. ' ' ; _ ,

VeíitidlU^, atni d'Anroine, feotflmc franc

4íi courageux . reproche à Cléopâtre lc mal

heur de son ami , & lui annonce que lc Sénat

Romain est indignéjde l'amotif de ce Héros.

Cléopâtre promet Je le rendre à son pays»

Hiv
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à la gloire; mais l'entre tîen.qu'elle a avec lui'

ne sert q«^'*a41mnêYf*^iiìorr. cthroìtíè gé

mit dîâvtfîr (kéVairicn'par; dctàve; ía Reine

chinAie-k>tffácet 'éH lur fc fèíitimetìt dé ù.

dcfekpqktí-iiâ ïáp'pelàritTés victoires., l'çn-

tr«4«ftt<fer*tuèt <dflaTéh'cïrëíft qn'cilié a p&ur

sacrifier #^'làikiùiv^%^n<fe#VWíflâi|i$

vient iaMSbnáer' l'arHvéc íTÒctàvîé':; -semme

d'Anoài«6î.fe«:-,d'Oáav^'%Hgl Vlênt -ractièr

de técamtíìèMp^ Hebx illWh^^èj5urMûi,^Clê>

•pâtre ,>fripííé^iá'il^Tò^d,WtíëriPe-rtàtìPèTlè ,

aprèí>*vòir"ét«Oqtfrlqu« > t«mp^rnB!Mrte

par k^loàtìe', sè/^èïtómíeiïrm: Sf cêtfei' à

k géiîértofiré FeÌfe-ae^eiBé^(àaVit\1â?'««>'

Trier deserréíifcî* avec éitepoín3 lès Wáirin-

terêts d'Antoine/ ; 3b ?-''1Vit ísïm*1 33110

Le seconl Acte ! s\stlvr#ípiriron€'<Stíéhe

♦ive & éloquente emre Amòitie & Verrti-

i'ms , qui vffoe arracher ícii' ami^x sets de

Cléopâftre p Clé'épât re 1 áïnèèe 'cHrê ttrêfrì^ía

sensible ©ct^efft; lâ p'refërrt'ë afen^eufci

•Anrotee-, refté feula^c,Qtthv& \ rtfrtô'Hcfttv

mage -à ("a *«rf0 , -sîa!báridôrmé ' au- ïbmWÌ&

qui le déchtre ì! mate satw '&flkitileríl''amòtir

donr il brûle eWcôrei Enfin çíle òbriëWtte

bu qu'il écoutera Octave,qui vient loi parler

de paix. .ìir.w» Msi< y, -» q:*\cm nom

Cléopâire paTOÎt'devaíit OctáVíi fou parle

avec mne mocîéraFionqtìi peut parier pmir de

l'adceíse , & se montre disposée à sacrifier

sqn ^amour aux intérêts de Rome & au

bonheur d'AíìtoincViefit ensuite 1 entrevue



' d'Antoinjç yfc.'^Qa^ve,i(Ç«; idfiùfr superbes

rivaux liment j ppuï,ainji, ^fjre,, rfç,ca fcactère ,

;fic développent k u: s divers projets. Antoine

proppíq a^étaye jjífj ^rtre^^«mes ,

,j%J$ty&}$Ì?$rWfMEoas dejix-j^UîSéínr en

simples CitoyensXe mot de Citoyen-eífiMye

SffiffiNP»A^&JiSmií»&P* itói Pffric

^rr^-ïT#í 4qw*rlpi, ,yPr««ej> d'

1 rtìv9 A^%ikw*i * 4<£ qtJ-enti-i'eufe tn de-

j-çtìejo ^MfflnV1% -SWlW^P^ïtó

\plpnrr ^.^e,^ t&ftttftWI 3*«tìSV. áe

jGl^W 'è^xtslît aUfe^B^R^Bç, infos

Yunee Fait les apprêts de fa jfportiVfce m©r ,

^ntpi^^larm&CQUtí^ujts» 4'«Hr»ì& ^isse

'^ctjiv^CQUrxqiijqé.-, < .ìv»';ì>-H ,ì '

,V Au. quatrième; A^i, app^*** .que la

'WMRpft qu'A^oyie comWtqeontre

; s^l^mç^ce^, dfjiijt'e à-Glç.Qî>^isf«. ta -Berne, à

»19Jft^ Conf^eWt Vi^t.d'appoftet dèsaspics

^^faone nrneiirfîmplie 4e fk»ïs propose à

fpn.amânt^emuìíhr avec lui, fftfé faisant pi

quer parçcs;r,epftile's ddntle venin donne une

inort prompre <k fans douleur. Comme ils

ìfelí suyki^sttd'ieffeftuerleHr prpjet.ils sont

jnifïromguspar/yentjditísx >qqi leur apprend

rriris Légiohs Romanes veukiK sauver

Antoine,, en fuyant avec lui> mais.le temps

presse, Sr il faut que Cléòí>âtre absndonn'e

k projet d«ccompagner Antoine daus fa

H v
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fuke, parce qu'elle se trojive chargée de la

haine des fUiyç :ip?ítis,; Cléqpâste veut -fè

sacrifier à'^n amiuvi m renonçant à ie sui

vre , loriqy'im billet apgçepd.à Antoine

qu'Octave «[résolu^'erarnejìer,» Rome-Clé»-

pâtre enchaînée à so^cbar^ARtQi.nfi jiipájgné»

xraindroit-.d cu;e^cvsç; 4e ^âçhjçté finfa1; fuite

livrok Cléopâtres Pctavç,.^ i^ïjeai Isl sau

ver ou périr avec elle- \rt . ■ ;n

Au cinqpièrnç Acte , , Cléopâtre j\c}sypit

d'autre moyen poiu: décider Antoine à; fuis

sans elle , que de faire courir le bruit de ín

morr. Elle se réfugie dans les Pyramides

delà elle écrit à Octavie, ^fc'fillq a^effé-de

vivre peur sauver Antoine, Cette lettre- le

plonge dans le plus affreux désespoic»,k sen

sible Octavie cheiche à le consolée * tnais

Octave , qui a soupçonné le stratagème- de

Cléopâtre, vient dire a Antoine qu'elle le

trahit, & qu'elle est encore vivante. En

eíset, elle la fait arracher de l»asyle où elle

étoit cachée. Le malheureux Antoine la

voyant arriver , ne doute plus de fa trahir

son , & se tue avant de lui avoir parIé*.Mais

avant d'expirer, il a le temps d'apprendre

que Cléopâtre est innocente au moins envers

l'amour ; elle potte la mort dapssonsein.3

& vient mqurir aux genoux d'Antoine.

On voit , par cette analyse , que M. Mar-

montel a fait dé très-grands changemens ^

cette Tragédie ; il a beaucoup retranché &

ajouté ; il fait mourir hors de la Scène Clóo-

jpâtre j il a supprimé un personnage , Cesarion3



, D E FRANCE. i7?

4ìi dë^éopâíte&de'César, Sí'il en ainroduit

tin nou vêatfjfeí;femmë tfAnttìiïfci personnage

très-áirfiíìl^*sftìertrè^0a'Scefiè Françoise.

ont dtftèhíi les ap-

plaudi#ènífcÁs; 1éS1;f»teíiàrôvTrséfe , 8c mérité

íap1lissgEâìStí(è5ésthnéi Wdeux^ernîçrs n'ont

pk^kMS àWéíàfiGn á fcllitié 3c foin que

irêèftâ Jglëbpêríe-. dè'feírè «poìífes sitr une ta

ble , par sa, Confidente,- l'tít'ríêqai renferme

4és -aspic* \ piécsu fio n à- laqtié U*bn a trouvé

Wil a4r^dapprtt d'affectatítín. - Mais ce qui

ttí èËsijy>é le "plaí "de critiques , c'est le rôle de

Êléòf&tíwC'e éir&ctère , tel qu'il nous est

•tfea«e,^»ar Pffiftêfirt! ,' né' feroit péut être pas

íuppbWé fàr notre Scèlic. D'après cela, M.

Mâr«*olîtel a'èïujdevoir «n chánfer la phy

sionomie -, aoTlea de la représenter comme

Une eoq'ueffe ambitieuse, il en -a fait une

«rtahtfe1 fidelle. ; • ■

i 'S'il news est permis de proposer quelques

áóufeí à ì;Auteur de cet estimable Ouvrage,

notìfsiâûrions voulu, puisqu'il ctoit décidé à

tfdbuèir le caractère de Cléopâtre, à lui don-,

rier un amour vrai , íincère , nous aurions ,

voulu qu'il eût éloigné d'elle tout cé qui peut

la faire 'soupçonner d'artifice. Cléopâtre,

dans la Tragédie , aime véritablement An

toine, puisque dans un motnetit où elle doit

arler d'après ses propres sentimens , c'ests

-dire , dans un monologue -, elle s'écrie après

avoir rappelé les charmes de íà rivale Oc-;

tavie:

Mais est-clle sensible & tendre comme moi ì ,

HvJ
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du moins quelle "néft 'qu'artificieuse. .fcrçU;

toit que l'Auteur voudroic tout-à la^fpi*

conserver

-, q" -re. vtrie iveinc
ínowre un caractère indécis^; Efi rtíft"m3rí

dans le changement que l'Auteur â fart à'5ce?

caractère , il nous semble avctl^ftop 'où1 tW® '

peu osé. "Vft. -jp "roio «oon ,tiotniqo 515'

Le rôle d'Qctavie , 'tfaï'^&m^f fY<3iiB;;

Pavons déjà dit , éto!t,li--tbfttìle',ìi1'plílfôïft-r

fur notre Scène^ a trouvé auffi dè% cèWfadìp

teurs. Nous avoueronsque fa gáiërdstté^hVStìii5^

a pa; a exagérée , & par conséquent peu' rafi~'

tnrelle , quand elle vient implorer ftm è'poiìx ;"

en fiveur de Gléopirre. S'ii y â^bir^aáêlâ^1"

motif qui lui fit un devoir de eettéWrrraí*' ".

che, elle seroit intérdíànte & dramátiqiìe^'^

mais se charger gtatuitement "de ce soin,lc'eíf

ourrepalser un peu les 1 bornes dé la 'gérnS'íí*

site &i mériter le reproche d'ìnvraìsérfi*

blance. ?"

Voilà des observations qne nous croyorrf

devoir soumettre à M. Marmonrel lui même^

ce qui nous console un peu de îa. nécestìré de

les mettre au jour, c'est que ces défauts, s'ils

sont réels, ne nous semblent pas impossibles à

cosriger; on peut s'en rapporter, pour les
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seir*dîípâtòftr~e"'£l tínJtittçrateur aussi con-

son«T)cy, ^m,'íjòarrì des ipaadsi modèles

passé 4e lòn^steslaTÍrièes à donner par ses Ou-

vrëEè!íï^Ietí^tf.á«'éout' k des preuves de

■ ««M *-H°„J nt,?Ltî°.v '.M '

^l^^ç^i^ìptiM.ctS- plafíir que nous

all^HSj-p^víftr J&u «lérítë I qui distingue cet

Oùvrjgç, ;ôte dOctavie est plein de

traj^dc íjnsibjhfé. Une pai ne du Public i

pensequ'on ne pouyok pas voir avec plaisir

uirJaiSçgifte la femme & la. maîtresse da

mênjq^íÇj^ipa^e.. Sans .vouloir discuter

cette opinion, nous croyons que nous por

tonsa^Td^jìftr^unc^licateta exagérée, ce

qurctçc^ìjpjige^fettYflnt (i'injustes critiques.

No|xe.ti(^as^np^ se v laide difficilement

conduite, ou, je. Éççte dramatique veiir nous,

tranQjmte-r ;)l SfAJùmM€M nous ne mettons

pas)a|(e^ dç >íí,^»renc«i entre des mœurs

érrar^ér^fL &)ad«& mœurs invraisemblables.

L*Aí^rA^Lc. i^se; . ftet ajçtitje a,vûau Théâtre Ita

lien ^ j^ifr^tre /.indigné contre Soíimarf

[âuBsJes twis Sutianss ), qui lailsok com-

ber une^ jqtlie sem+»c à ses genoux. On vou*

loir que le grand Turc eût la galanterie d'un

François.

Nous- ajouterons une réflexion particu

lière an rôle d Òctávìé; C'est que le divorce

chez les Romains érant autorisé par les

Lois-, lè mariagf y éftíit bien moins ficié t

or la maîtresse d'un Romain pouvant en un

moulent prendre lâ place de sa femme» le*
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convenances en pareil cas doivent êtrernoins

rigoureuses.

Antoine est un caractère très dramatique

ment tracé -, il est par- tout passionné, & l'on

retrouve dans tout son tôle Thomme qui

s'est peint d'abord lui - mime par ces deux

vers:

L'Empire étoit à moi '■> j'en étois idelâtre} . ,_.„

11 ne put dans mon cœur balancer Cléopâtre., r, '^ :

Les derniers mots qu'il prononce respirent

la palììon. A peine at-il entendu Cléopâtre

se justifier qu'il se soulève en écartant, pour

ainsi dire, les ombres de la morti & s'adres-

sant à Octave, il s'écrie d'une vòix défail

lante : Eh bien ,/iis jë tráki?1

Octâve est un personnage si important

dans l- Histoire qu'on auroit voulu lui voir

jouer un plus grand rôle dans cette Tragé

die ; mais il faut observer qufîci ïl^dek être

subordonné au caractère d'Ahtóìfl&.'A'ìfréïh;*

le portrait que tracent de lui é3Sn# j3ítííîfeors

endroits Antoine & Vemidiui efl&it de main

de maître.

Quaur au style, on y remarque, nous ne

dirons pas de beaux vers comme dans tant

de pièces mal écrites, mais de belles tirades.

La versification n'y est jamais défigurée par

le mauvais goût , comme l'action n'y est

surchargée d'aucun incident épisodique \ ce

sont les caractères qui forment l'intrigue 8c

amènent les situations l'intérêt y fort de

k peinture des mœurs : en un mot , la



Dramatique, & ces exemples- là ne font pas

inutiles à átë'áper aujourd'hui. ' . . ;

Pq,i|r la moralité , cette Tragédie offre un

despjus terribles; exemples des désordres &

i^^i^euis^içepeut causer un amour ex

cessif. M. Marmentel semble avoir voiìlu

leTTipiir le ritre de Dtyden , qui en traitant

le mème sujet a intitulé sa Pièce: Tout pour
VAmoé*. ' ' •:! '* ';

Si l'on ajoute à ces éloges que M. Mar-

montel dans ceue.Tragédie a montré la plus

pr,ofpnde.çonnsi(ranee & tracé les plus bril-

lans/jtableaux de la situation: & de k polirir-

que des Romains à la grande époque où il a

puisé son sujet, on cpovienàra que sans un

gfand;€&)rt de philosophie il pourra se con

soler de n'avoix pas eu une réussite cofnplettc.

S'tyi'a pas eu le bonheur de faire une Tra

gédie quiajt cjbtenu un succès d'afïjuence, il

au^touj^u^-donné un Ouvrage qui fait

h^rineqr àffqrj talent , estimé par tant d'au-

tr^pr-oductions littéraires. ...... . ■-■>

A k seconds représentation, les deux der

niers Actes de cette Tragédie ont été beau

coup plus heureux. On à supprimé l'appa,ri-

tion de l'urne , ce qui , joint à quelques re-

trancfcemens , en a fait ressortir toutes les

beautés de détails. Le troisième Acte a paru

un peu appauvri , venant fur - rout après

le second, qui est; d'un* beauté vrai*

ment supérieure j mais quel que . soit défo*



mais le fort de cet Ouvrage^w ne,v-pé»t fjfp

ôter à restÚMe- que son r Auyrvlï ai i©ojaUfS

conservée; à tam de- titres- difkrens. < tr.ím ■/<'

« í f. f 1 nm"l»»"< iìT'ì •íiurj'mri iiiúip iiftfTmifo

» - ru.-- n."- ; Huistai. 2tíla 9J»'b

N'ovVïiet Édition 'Grtcquè' S1 &tòìffî&.

Œuvres tompícttes d'Hàaíhe x TrW.uâim Ûqu-

veiu jateág'-ad Rot, fat m^sitíufsaai%

iCrah<Í€onéifer:ilo'i(' ";n'oi 'nsvrofaiiipîMvi^

*W'-téttVlKitff4rif* "VBtó^-gVíP*

fupeifîn-à*AîiW)Wa r-£S$<î raJfiítf ii^WeflH 3èfTét.

Didoî r»< «:fëra'-tîréê otfi WfUf c^r.|xìm>

M. Bìàèí'êonCién ies órétnicìp'êi^.Kik^mìt*

^rec, qiië Fh-mitì B- ' r r'- " -

CïraíHres rtalicjû<

Elle- ùìk' ornée de (

detre froiStifpicés eìiéíutéi^i

fous la Direction de M.1 Ponce ì'tíWtèûr '
teomte ^'Ártdî» -, 3c Tur les ÚçtTihi HesKf. W>*tì

íáe;'l'iAcadéTriie Royale de lVintdreï ^' j*ò?náí*

urie Carte Géographique , par M. M'erftelle,. Histo

riographe de ÍÀgY; Comte "d'Artois. On ne'iíe/nànde

aucunv (brame d'avance , 'mais Teuí^cnr'í'tngage-

menr de payer chacun de' Volumes à mesure i]u'iis

paroîtrtìnt. On donnera deux Volume1 au m'ói&spír

année. Les Souscripteurs iouitvn't dés ' préiíières

ípreuve^ Le prix de la frWcrfprion est'dé }6 lìvres

fat Volume de la rrdductìon àvec Carte & Ef-

tamr-es, & de ì 8 livres en fus pò'ir chaque Volume;

4)ni contiendra !e Texte Gntc.

La foáscripHon est ouverte depuis le premier- No
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vembre.Sc ne sfràTetfnée qû'arrVémier AvriJ i78j

SaifwHA&nré1, ëtefeaucl'ob. tMsuvétH Sik- Prospectus

^tfMo^^ì^^À iès phm**. Cet

f^ivr^ijy qu'on prnpr»(%p»r snns/rriptinnsa- pou.

voie trouver un plus heureux à - propos. Les femme?,

podr^lá^á £ijoir<ÍJiui tians íe monde, ont besoin

d'ècre plus instruites qu'autrefois j d'un autre côté ,

•■'^íes^/^e^^f^e^ ww je choix des

aivent former leur Biblioth^íe.-ian»^

Vfru# J^tyje, ppur erkieúip fort peu de (ftlÉM

^ "^'çíí^ruqjif qui a fait entreprendre à une

société 'dépens d* Lettres l'0u,vrasê qufifnou$, art»

ncoic^uï'» ^.q^i „regardant.Ia plu'.bellemciti^de U

^f^Cff^frfSTf^íon'terísrmçt;» .tpwjcç^ue pet»

vent fíjHfpnj^e .fi^ipoissanWi Hfjle«,#f.agr4»b|fis;

fm%Mfflws»Jt5^j*yw^ . i >**•■?-.««•

íeuj ceîje jj^j cstja.pjjí* pôrutiyej on a adapté jfc

fotmar *^||,,9n lf,s dç^r^a.Telie^eaycau/écítirllftj

.ayee fi&ç c-c.,' tranches idofées., Qt» .'"eut .qju£ cçtta

Cònectíorí^p^iÁre, Te transporter aisément- & sans

gmbarras,<ja^s lt.s plus ípnçs voyages ; on veut en

core quelle . forrng,up jpr^e;neji| de sallon , qu'on

puisse enmi^pe s'jsri séy£ier^arruis.:tr,0

Á cpmptM^du. tp.rti^er;lÁ.vrU .178s , il paroî tra •

vir.gt - quatre Volumes par année ou deux Volumes

par mois , qui seront dé ivrés francs de port à M VI.

les Souscripteurs les premier & r f de chaque mois.

Les Volumes ferontcomposés d'environ 5 00 pages,
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ïeliés en veân écaillé ou fauve , 'au 'ehoíï áes^ijoaf-

cripreurs, & dorés fur tranche. On les délivrât»

brochés aux Souscripteurs de Province, attendu que

la poste ne sccharge point de>ìrvVeP>retí.i»íà^»*ins

toutefois qu'ils «'aiment ritieti&bfórenmi&leiifai

Volumes auBuranx, ou indiquât tócfoamàreodtfFhé

. leur faire patvenic reliés;'""! -t «luaiuA smèm s( if«

Ceux des Souscripteurs qni'^nsjpqaír PÔtm«ge

relié , payèrentéw lb^(cTÌvdrmppuV{vi8gr'sIqaatt«

Volumes, la somme de yr tiwesyisÍH ipour Ia&Mt*>

année la tomme de }< livres, eeu»*qtìî*l»pretasíbnt

brochés payeront également pour da ^emi^ apnét

*7 liv. pour Paris, <Sc 30 livres 1 * Art* francsideport

pour la Province» ' iohin£ a'isvnjen au >>

Qn adresserai les lettres d'avh ,<r£rànàsm de ^art ,

avec le reçu du Directeut-dcs Postesy Au Directeur de

la Bibliothèque des Oamefc, à PaTœpmè^d'AtijDai^la

•deuxième porte-cochère k gauche par ia rur Cau-

phinc. • «<•

On íóflscrìr dès-à-présent pour "la derai anaée, 00

mime pout Tannée entière. Le Bureau sera -ouvert

tous fes matins depuis neuf hcores ju4qu*fc une heure ,

excepté les Dimanches & Fêtes. i'<i.->ì ircï-ia..' î>". >>'

Pour répandre plus de variété dans 4es difíeifpres

Livraisons, & pour mettre un plus grand nombre

ife Lecteurs à portée de s'instruïre Jfetíe *'srnuíci, on

tera paraître dans le même mois des' Volurakí .-de

classes différentes. Ou promet que tes Livíatsons

n'essuyeront aucun retard , & Tcmurfure qm'ón a

pris les mesures nécessaires pour qu'au premier Avril

il y ait au moins fîx Volumes imprimés^

N, B. On offre à chacui jes Souscripteurs de

faire imprimer son nom au frontispice de tous les

Volumes qui formeront fa collection. Ainsi , après le

titre général de Bibliothèque Univtrselle des Dames ,

le premier feuillet portera ces mets : Biblioth'equt

de Madame ( ici .•*.-_ ) Ce moyen a-été

imaginé pour faire rentrer plus facilement dans
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chiífjiejBiMkHhcqBe^ltSu.yolumís «n» l'on aura

fifm&b .ai.aò. $ì*n* U ;í • «' t '.•«>!•;'.«

•ip ubnsjis ,3jnivoi7 i.u»/ >. wúïl»,» • •

1 1 Cftcii, liéihQVjMiniQirts fw$6i,}eu& Jíérkière,

nouvdkrnenttœ^WSjdfi l'Angloi». jîCjrédigés avec

beaafcoupj.deiíôijii 4,: petits yo'xxmctmê-BaEvélina ,

par Ic même Auteur, i petits^bitiaro«At;Sot»lk>ri , %

la áítìe^Tjipoí^phique^itoà-Raimi chez Descnne ,

aa,Jalais^B(oy«l'j paffagfcìlff Rwhclieiirj- & les Li-

;idQt«3Ìeju»!Rornan$àD«5«u<le*pl8t grand socoès en

Angkterce & cii Fraeccy msl<»ré i*,íotbJelfe d*e la

T»»doctioa 5 oWaWírïsphis íaeHemetK dote .«éuslir

cette nouvelle Édition , où les dcutïOuvrages repa-

io*ftr*ípvjr^ÈSTlcìdç9fe*iies daT«ad»ct«Hr & même

de ceUc» dg tuteur Anglois<ì í.!fidiïeur u «> rendant

justk»aB'kaknt,Fárc dé Msfi&urntrf-i , ebsecví que

dttfliigjHÉuijy deniijucilìcés assez, fi^ueotes dans

ses deux Romans , avoient justement armé la cri

tique II n'en a poiuc refondu la marehe, à- laquelle il

donne des éloges mérités 5 mais en homme dêgoùt*,

il «n á corrigé'Jes accessoires \ il a retouché k, style 1

fc les heureux (oins qu'il a pris pour le persectwoser,

seinblrarlufciassutfcr ìe succès de fou travaH» '

: 'dnoji bn«i£ euh} nu su 3 ci « ;. ji.:..:»!J

M*rcuke 4e^Fi*nce, d'après le Tableau peint

far MwíLàVr»hcev'fei»t«d«Roi:de Suède , & ste

Acadérnie-Rojialie de 5tockhtìiim v gravé par Gus-

temberg Je-fbum»! iô < n •■ . •■ ~ :

Le «jet,; diúne composition - agréable , est an

des mieux gtavésqA'apris cc Peintre, i-aprinciptle

figurevcstM. de Beau-arai-cliais lisant dans le Mcr-

eare l'Extrait de Figaro, l'úx; 6 liv. A Paris, chez

Vidal, Graveur, me des Noyers, n°. iy.

Carte du Théâtre de la Guerre , comprenant les

Pays-Bas , avec partie des Provinces- Unies , ou de
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la Hollande , de ?Allemagne & de la trance, en

deux feuilles. Prix , 3 liv. — Carte tres' détaillée &

à grana point des environs a"Atìvert , d'Hulst, de

Saint Nicolas, d'Axel Ù du Sas de Gand , compre

nant aosli le Théâtre de la Guerre , enluminée à la

manière rfoilandoise. Prix , j liv. A Paris , chez

.Desnos , Ingénieur-Géographe 8c Libraire du Roi de

Danemarck , rue S. Jacques , au Globe.

Qa trouve chez le meme , /' Atlas du Théâtre de

la Guerre , contenant, en iS Carres très- «retaillées1,

its Pays-Bas & les Frontières des Provir.ces-Vr.ies ,

avec celles de la France. 'Piix, io| liv. rendu franc de

port par-tout <e Roytranre.

On trouve aulfi chez le même , la Géographie Fa

milière, M'ií. Pt'rx, í liv, 10 fols, & les Tahletus

Astronomiques , pat M. Brion , mime prix.

LtTTRti d'un Médecin île la Faculté dt Paris à

M Court de. Gibelin , en Réponse à celle que ce Sa~

vant a adrtjsct à ses Souscripteurs -, dans laqucl.'e ìl

fait un éloge triomphant du Magnétisme Anima '. A

Patis. chez les Marchands de Nouveauté».

Tout ce que l'Auteur de ce'.tc Lettre a pu íire perdr

proilvír qae M. de Gébelin n'avoit point éré gtréîi

parle Magnétisme Animal, est moins concluant que

la mort» funeste qui a enlevé ce Savant estimable ;

mais ce qu'on y lira avec plaisir , c'est la discussion

des vingt-sept propositions dans lesquelles M. Mesmer

a voulu insérer sa prétendue Jcctrinc ; oiry vtrra que

-non - seulement il y a plusieurs assemorM qui sc

ecmtreìist-nt , St d'autres qui 'ont du gulimatfas tout

pur, qu'il est impossible d'entendre, & que M'. Mes-

tiver lui-même n'a pu s'entendre en les écrivant,

L e Lever des Ouvrières en Modes, peint à la

gouache par N. Lavreince , Peintre du Roi de

Suède, Si de l'Académie de Swcklrolm, çravé fír
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F. BequevauvilJer. Ptix, «livres. A Paris, chez De-

qucvauviller , rue Saint Hyacin lie , près la Place^

Saint Michel, n°. +7.

Certe Estampe, qui est d'un effet agréable, peut
. - , — T-. -f, , J^W»

— S deux autres des rnemes Auteurs que

nous avons annoncées avec de justes éloges.
• < íoA iit

Les Sabots, peint à la gouache par l.avreincc ,

Ptìnìre du Roi de Suède , gravé par J. Couché.

Viìi , 3 livres. A Paris , chez S. Couché , Graveur ,

rue Saint Hyacinthe, n°. 51.

. Cèttè Estampe , qui a de la grâce , représente le

moment de la perite Pièce des Sabots où la jeune

V.liâgeoisc mange des cerises. ;

L'Aììovh à í'épreuve , Comédie en un Àcie, en ,

vers, représentée pous la première fois par les Co

médiens Italiens orditiaires du Roi, le Vendredi 13

Août 1784. A.Paris, chex Prau't, Imprimeur du

Roi, quai d^s Augustins, & Brunet, Libraire, Place

de la Comédie Italienne.

Lainval , Tuteur de Rosalie, qui avoit d'abord eu

l'envie de Pépouser , apprend qu'elle aime Dorlis.il

renorccàfes prétentions; mais pour punir Rosalie

du mystère qu'elle lui a fait de son amour, & pour

inquiéter un peu les deux amans, il fait semblant de ■

persister dans fa poursuite ; il va même jusqu'à for

cer les deux amans à renoncer mutuellement l'un à

l'autre dans un entretien qu'il leur ménage , &

qu'il éepute fans être vû. Cette Scène , qui auroit

pû être plus forteiwnt motivée, est au moins fort

bien faire elle amuse & intéresse toat-à-Ia sois.

Enfin, le Tuteur, après s'étre diverti de Içur embar

ras, le termine err les mariant. '

Cette petite Pièce a joui d'un succès mérité. II y »

4*fe naïveté, de la grâce gc des détails intéressans." .
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Collìction des anciens Monument i'Ârcki~

tellure. M. Renard , Architecte , ancien Pension

naire du Roi, 8c qui pendant son séjour en Italie

s'est occupé de destiner les détails des anciens Mo-

numens d'Architecture pour les transmettre aux Ar

tistes, vient de publier la troisième Livraison de

•ctte précieuse Collection , qui est composée de-

cinquai'ite Destins grand in-fólio , & gravés dans la

manière du crayon. Le texte qui accompagné chaque

Livraison démontre d'une manière sort claire leí

beautés & les défauts de ces ornemens, & indique

l'applicarion qu'on peut en faire dans les édifices.

L'Auteur a ajouté des observations qui doivent né

cessairement diriger dans le choix à raison des oc

casions où on peut les y employer.

Ce: Ouvrage a été proposé par souscription , &

se continuera dar.s le cours de íbn exécution fous

les mêmes conditions ; mais csmme l'Auteur a eu

pour principal objet de se tendre utile aux Artistes,

& particulièrement aux jeunes gens qui se destinent

à Pétude de P Architecture ,' póur leur en donner

tine preuve, il consent en leur saveur de leur four

nir les Cahiers à mesure qu'ils paroïtront, èn lés

prenant chez lui , & en se soumettant à prendre la

suite de l'Ouvrage , il leur fera une remise.

On souscrit chez l'Auteur , au petit hôtel da

Tillet, Fauxbourg Saint Martin, chez Joutait! ;

Marchand de Tableaux & d'Estampes , quai de la

Mégisserie, fic^chez Cloufier , Imprimeur • Li

braire, rue des Matburins.

L'Ouvrage ié trouve aiislì chez Chércau ,

Jombert le jeune , Latny , Issabey, Gaagueri, Li

braires & Marchands d'Estampes.

II se vend 71 liv. par souscription.

N u m ìbos 53 $ 4» du Journal de Çuitlare ,
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pour lequel on souscrit chez Bâillon , Marchand de

Musique , rue Neuve des Petits Champs, au coin de

celle de Richelieu, à la Muse Lyrique. Prix, i» liv.

& 18 Uy, . „

: Quatilz Sonates non difficiles pour la Harpe

feule, ou Acgtmpagnement de Violon & Violoncelle ,

par M. Kruruphokî , Œuvre XII. Prix,- 9 livres. A

Paris , chex l' Auteur , rue d'Argenteuil, Butte Saint

Roch ,n*. 14 ; Naderman , Luthier, même rue, 4C

Cousineau , aussi Luthier , rue des Poulies. Les

Exemplaires font signes de l'Auteur.

Òn voit toujours paroi tre avec plaisir la Musique

de M. Krumpholtz, dont le talent »e se borne

pas à l'exécution.

Xiciri.fi de Divertijsemens pour la Harpe i

Violon obligé , par M. Grenier, Organiste & Maître

de Harçe. Prix , 7 liv. 4 fols. A Paris , chez l'Au

teur, hôtel de Mme la Duchesse de Villêroy, ruç

de l'Université ; Cousineau père Sc fils, Luthiers,

brevetés de la Reine, Sc Salomon, Luthier, Place

4e l' École.

Trotsièmí Concerto peur la Flûte, pat M. de

Vienne le jeune. Prix , 4 livres 4 fols franc de port

par la poste. A Patis , chez M. Leduc , au Magasin

de Musique, rue Traversière-Saint-Honeré,

Nom i x o n de la quatrième année du Journal

de Harpe , par les meilleurs Maîtres. Abonnement,

if liv. port franc par la poste; séparément, x livres

8 fols. — Numéro 6 du Journal d' Orgue k l'usage

des Paroijfis d Communautés Religieuses , par M.

Charpentier, Organiste de Notre-Dame, S. Paul,

fcc, contenant une Messe Royale de Duroont en ri
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■mineur. Prix, 14 !ivrtst'&" séparément 4 liv. 4 sols

port franc par la poste. A Paris, chex M. Leduc,,

même Adresse que ci-dessus.

. N(ruina 11 du Journal de Violon, dédié aux

Amateurs, pouvant aussi servir à deux Violoncelles.

P'lix , séparément * liv. On souscrit moyennant, 1 j

qu 18 liv. chez le sieur Bot net l'ainé , rue des Prou-

vaires, au Bureau de Loterie , près S. Eustachc.

Pour les Annonces des Titres de la Gravure ,

Jt la Musique (f des Livres nouveaux , voye[ les

Couvertures.

T A B L E.

Vtrspow le Èujtedu Prin-^Outrade , Énigmeíf Logogry

:et Henri de Pruffr, I4j! 'fsu , ,

Fjtvóià Mme la Comtejse Gf-< Dèlnjsemths de í'Hommc,Scn-

.brielle de Uifpine , 14*\ Jible, 'ií«

Le Rcvcrklre & la Ckauve-iAcad. tioy. de Mufiqite , 171

Souris , Fable , itf ^Cotrédic Françoise , 17J

íe Préjugé National détruit . Annonces & Notices , . 1J4
Aatcduci*- • •'. 1487 • •

AP PR O B A T Í O H.

J*A I II, pit oidic d« Mgr U Garde dcaSceaua', 1*

Mtrcu c ít France , pour le Saraedi lyNovembte. Jt n'y ai

rien trouvé qui pniST**» cmofctti l'impreflìon. A Pari* ,

U i« Novembre 17*4. G UIDL
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DE FRANCE

U t. D IÉ XV ROI,

PAR UNE SOCIETE DE GENS DÉ LETTRES,

«'• • ■ ; C O. M T E N A K f

%t*'Tournàl Politique des principaux évènement de

' tostes les Court; les Pièces fugitives nouvelles tu

vers, Sf an prose ; tAnnonce & l'Analyse des

■ Ouvrages nouveau» ; les Inventions & IXécou;

; . vertes dans Us Sciences ft les Arts ; ses SpeStadts ^

Ut Causes célèbres i les Académies de-Pwis & dt-*

Provinces ; la Notice des Édits , Arrêts ; les Avis

, particuliers , &t. &c, ,' .;...»

Samedi 4 D É ç e m b. a. e 1784.

A PARIS,

Chez Panckoocke, Hôtel de Thou

— ; : rue des Poitevins. - ■

Avec Approbation Ù Brevet du Roù



TABLE

Du mois de Novembre 1734.]

f IBCES ÎUGITIVÏS. 1

Ze Ver Luisant & k Ro'adet ,

f+blt, - 5

Epitaphe de Mme Lobreau , 4;

Portrait d'un Intendant , 49

Inscriptions, joj

A M. Gardanne , S1

Bouquet pour la S. Louis, $2

VEleSricité , Ode , _ w

Le Préjugé National détruit

Anecdote, M

Charades , Enigmes & Logo- 1

gryphes, 5 , i3+ J05 ,( lízj

NOCVEILES I.ITTÉR.

Eioge de Bernard de Fontc-

ntjl

Halon
h,
ce de la Nature ,

L'Ami de ìa Société , 35

Nouveau Voyage Sentimental,

- 3»
Fin de l'Extraitfur iÉloge de

Fontenille , y

Histoire d'Eugénie Bedford,

Les Sii

Flor.an

Nouvelles de M de.

Vers pour te Buste du Prin^Déhjsemens de l'Homme S*n-

ce Henri de PruJJt , t 145

Envoi à Mme la Comtejse Ga-

brielU de Digline , - ' 14^

Le Réveiiire ^> la Chauve-

^ "Souris, íabit, M7|

fiiìe,

VariítíSì

£í<K actjiíZ & Dépôt de Men

dicité de la Généralité de

Soijjòns , ■»■ ««{

, S P £ C T A C 1 E 5.

«4» Acad'. Roy. de Musique , 89,

171

Comédie Françoise , 136,17;

Comédie Italienne , i}£

rnnentu & Neiieet , 41 , 5*» ,

J4I, I«4

V...

■0Ì

V. H

•■ ■ t; n -

A Vicie, <ic l'Iniprimetie de M. Lambert,

tue de la Harpe , ptès S. Cònie.
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Samedi 4 Décembre 1784.

PIÈCES FUGITIVES.

EN VE RS ET EN PROSE.

M EcS' -'Malheurs,

Stances faites le premier Novembre 1754,"

à Sainte ■ Aflìse , par le "Cousin Jacques t

soufflant la Comédie. , .

Eh! voici bien une autre histoire'.

J'anivepour souffler, mais non... ,u

Voyez combien j'ai 4e.guigno»I

Tout le monde a de la mémoire. '"

U, 0

Pour, faire essai de ma science,

Je cherche l' Acteur en désaut j

Mais pour me réduire au silence ,

On s'est , je crois , donné le mot.

En y ain je porte la paro!ej

M»a zèle n'aboutit à rieu.

A ij
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On semble avoir appris son rôle

Exprès pour se paflcr du mien.

Ni me soufflez , dit telle & telle ,

Que quand je vous regarderai.

— Avoir un regar-d d'une Belle!

Oh ! oh ! je vous observerai.

J'observe donc, hélas ! j'épie

L'instaut où l'on se troublera.

Ah ! plus chaque Actrice est jolie-,

Et plus j'aurois rime ravie

D'en voir au moins une à quia !..,..

Comme oa punk d'an téméraire

Lc désir trop ambitieux

Jamais jeme vois deux beaux yeux

■Solliciter mon ministère!

Pour comble de maux , la Nature

Ne m'a muni que de deux mains }

Or , il m'en faudroit , je vous jure,

Deux fois plut qu'aux aunes humains.

Mon calcul est simple & facile ;

II m'en faut deux premièrement-

Pour tenir un livre inutile ,

Et pour la forme feulement }
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Et quand , par un jeu plein de charnues ,

le Souffleur se serft attendrir ,

II en saut deux peur applaudir,

Et deux pour essuyer ses larmes.

^ í s s A É a l ê.

A. H ! que TAmour fait bien entre les Belles

Pour íès desseins partager ses faveurs!

, Là , deux beaux yeux domptent les plus ìebelles ;

Grâce modeste ici gagne les ccrurs.

-- L'une a la taille élégante 6í légère , -

• L'autre un éclat dont les lys font jaloux.

Tous les moyens -d'attacher & de plaire , _ -

Charmante Églé , se rencontrent chez vous.

Qu'on est flatté , que fortifie est cqtiTente

Quand votre-lyre à vos doigts obéit !

Comme aux acceas de votre voix touckante

Lt cœur ému s'étonne & s'attendrit'.

Ainsi que vous'Rlelpomí'ne soupire ;

Si vous dansez , vous nous enchante* tons.

Ce que l'on aime & ce que l'on admire,

Brillante Églé , ne se trouve qu'en vous.

( Par Mme Vtriier , de. la ville d'Usés, de

íAead. des Arcades , & deplusieurs autres. )

Aiij
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• R O m A XT C Í du Barbier de Sév'ûle ,

Musiqûi de M. Paèfídlò. '' 1

: Vous l'or.-(ionûíz, je me fe- rai con-

»oî- tre j Elus <. it> con-nu ,.■ j'ò-íbis vous

I— "»D
wbW

áo, - - rer , plus in- còn-n», j*o-

E . u*o-
-H M'

fois Vous ji-do - rcr. En me ncm- triant

que ponrrois-je es-pé- rer ?M'importe ; il

faut b- bè-'<£ Hfón ttel "•'

Je fuis Lindor } ma naiflance est com-mu-
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Be ; Mes vœux íbnc ceux d'un sim-plë Ba-

i - - lier , nies vœux son: ceux d'un

sim- pie Ba- che-iler. Que n'ai-je hé hs !

- d'un brjl-lan: de- va - lier, A vous

- 'of-frir le rang & la for- tu - - ne ! * *

EŒEh=

Tous les ma- tins , i- ci, d'u- ne voixteir-

dre , Je chan-te- rai mon ; fans

bit-', .
-Ç d

cC - - poir , je chan- te-rai mon a-

Ai*
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rrsoursans es-poir j Jeter- ne" rai mes

■f— i—

-f—

plaisirs à vohs voir , Et puis-siez-

vous en trou-ver à m'en- ten - drè !

■ imm 1,1 , . . m

Explication de la Charade, de ïÉnigme &

du icgogrypkt du Mercure précédent.

Xj E nioc.de k Charade est Falot; celui de

l'Énigmc est le hle.d; celui du Logoçryphe est

Douleur } où l'on trouve Dol , Dôle> Eu j

rouej or 3 té } Lordj lueurj rôle , la Z?ons.

C ís ^/ iî ^ 2? S.

T* ois tjuarts de mon second annoncent ma pre

mière ,

Et présentent un jeû dont elle tient le nom ; '

Avec un quart de plus on» trouve mon second}

Mon tout , ami Lecteur , ne voit point la lumière.

( Par M. Courct de Villentuvt , Imprimeur

du Roi a Orléans.)
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É N I G ME.

la Grèce, Lecteur, je tiens mon,origine ,

Je fuis Grec en un mot : nul n'en pourr«ic douter ,

Puisqu'ainsi mon nom se termine.

Quoi qu'il en soit, à bien compter ,

Je n'ai qu'un pied ; i! ne faut pas omettre

Que fort souvent il en vaut deux. >

C'est ici qrre tu dois't'attacher à la lettre.

Ne me cherches pas loin , je fais devant tes yeu*.

. . C Par M. F. G..., , de Sedan. )

L O & O G R T P H É. V

Sur mes hait pieds , aux Princes de U Terre

Je verse on nectar précieux ;

Mon chef à bas , une tendre Bergère

Me fait entendre aux échos amoureux.

( Par Mlle Brisoult , è Saim-Diiier^ )
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Éloge de Eontenelle 3 Discours qui a obtenu

''une mention honorable au jugement ~dk

V Académie' Françoise en 17*4 , par ìvf. le

Roi , Aìicien Commilsaiíc de ta- Marine.

En écrivant j'ai taujours caché de rn*en-

tendre. Font. A Paris , chez Démon'- ille,

Impiimeur- Libraire de 1 Académie Ftao.-

- .çoise , rue Christine.. . • „

Le Discours de M. le Roi , présenté deux.

(ots au Concours -de- l'Académie Françoise,

y a toujours £u Jjeauccuip, de succès. II vient

•['obtenir certe ánnée une rhentïcn hono

rable , & Tannée dernière plusieurs ^oÌK

opinèrent pour lui décerner le Prix. M. )e

Roi s'est plaint-, en vers très heureux-, de

n'avoir obtenu que l'honneur d'une men

tion ; 5c cela peue être fâcheux en eífet apaès

avjcií. toacbé à- la couronne. Les p'saintes de

ee gení e font communes ; niais cé qui n'est

pas commun , c'est de les faire cemme M.

le Roi , en vers pleins de douceut 5e d'amé

nité. Quelle idée excçfì'ente on doit prendre

de l'âme qui exhale ainsi ses refsentimens !

M. le Roi a choisi pour, épigraphe ces

mors de FooteneUe, qui paroiflfenr si simples

ôc qui tont si fins : En écrivantj'ai toujours
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tâché de m'enttndre. On voit que M. îe Roi

y a toujours réuílì il ne paroît pas qu'il y

ait tâché. Son style pur & transparent laisse

voir au premier coup- d'œil jusqu'au fond

de Ces idees. C'est un mérite qui ne devroit

pas être remarqué s'il n'avoit jamais appro

fondi son sujet -, mais il est clair lors mêrre

qu'il est ingénieux; il fait entendre facile

ment á tout le monde ee que lui féal a pensé ::

c'est là le mérite. Je connois des Écrivains

qui se vanterft d'être fort clairs ; èc je vo:s

en effet qu'ils disent sans obscurité deschosts

que tout le monde dit clairement depuis dts

iìècles. Mais si quelqu'un se vantoit de voir

clair en plein jour, serois je obligé pour ce!a

de prendre une haute idée de l'excellence de

fa víìeî Ce qui est difficile , & ce qui mé

rite des éloges, c'est d'avqif des idées qui

n'ont jamais été exprimées, tk de le? expri

mer avec netteté. C'est de pénétrer d.-ns des

endroits obscurs & d'y porter la lumière;,

le génie même n'y parvient pas toujours au

premier coup. Lisez le secon I Livre du C0/2-

trat Social de Rousseau,; vpus; croyez par

courir des rhéorëmes de géométrie .énoncés-

en lignes algébriques. Voytz. ensuite les- mê

mes idées exprimées vingt ans api es dans*

fqn écrit fur la Législation de la Pologne ;,

elles onç pris de la secjliré, de la clirté„

de la couleur y ce ne fnnr prus que jcs~ senti-

mens universels de rhnmme ,,reverus des1

plus belles images de la Nature. Op est obligé;

detreolos clair qicore dans les- matières de?

A" j-
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goût ; car, cammc le dit fi bien Vauve-

naigue , ce qrion ne compreixi pas aa

premier coop, n'est pas du ressort du bon

goûr. On se tromperoit pourtant encore fi

Pon prenoitett excellent principe i la lettre.

Que d'intentions , qtre de beautés dans le

style de Racine , qui font demeurées long

temps cachées pont les coimoiíîèurs les plus

délicats ! Dans un Roëte , une beauté qu'on

rie sent pas, c eft comme une idée qu'on ne

corn prend pas daus un Philosophe. Il a fallu

un siècle , a dit le Panégyriste de Racine ,

pour découvrir toutes les beautés de son

style. Racine ne manquoit pas de clarté,

mats ses Lecteurs manquoient de lumière.

A cette facilité continuelle de son style ,

M. k Roi joint continuellement je ne sais

quelle aménité qui est dans le style un ca-'

ractère bien plus aimable encote; ses idées

paroissent moins naître de la réflexion que

d'un sentiment vrai & honnête des choses ;

& voilà pourquoi taris doute leur lumière

est si pure Sc fi douce. Dès l'exorde ou sent

cette impreflion qui se répand sur tout le

Discours.

" En commençant l'Éloge de Fontenelle ,

»> je me trouve embarrassé , je l'avoue, non

» des chosfS que j'ai à dire ; car quel sujet

* fut blus abondant 1 mais du ton que je

» dois'prendte & de l'accord qui doit régner

» encre mon sujet & mon style. Non stule-

» rn;nx le Panégyrique se prête difficilement

» aux grands moavemens de l'éioquencc
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m mais de plus les venus & les ralerts de

« Fontenslle ne lui composant qu'ma mérire

— d'un ordre privé 3 permettent incitas A elé-

»» vatiou à l'Oratear, que les talens & les

» vertus publiques des d'Aguesseau , de$

»• Montausier , des L'Bôpital. Craignons

■n donc ici la fausse chaleur & la déclama»

»• lion. Osons piendre , s'il le faut , un style

* simple. O Fontenelleí heureux qui, comme

» toi , fauroit répandre des grâces fur cette

» simplicité ! Mais du moins elpérons beau*-

« coup de l'intérêt que ton nom seul ins»

- pire; à quel véritable Amateur des Lettres

h fèroit-il indifférent? Je vois dansceite As-

» semblée, & parmi les Membres de eett$

» Académie , quelques personnes qui t'onc

» connu , & qui étoienr dignes de te çqn*

m noître: il en est dont la postérité se fou*-

»> viendra comrrie de toi. C'est en leur pré>-

» sence qne nous célébrons ta mémoire ; t»

« gloire est mûre pour Je* éloges, quoique

«■ la génération qui t'a vû ne soit pas encore

»» éteinte. Heureux vieillard ! ru embraflas

« dans une carrière de cent années la moitié

» de notre .siècle & du beau siècle de Louis

» XIV : ta fus Tornetnent de tous les deux,

» Si comme le lien qui les unit. Tes Écrits

» influèrent d'une manìète marquée fur tous

» les esprits; tu fus joindre aux grâces de la

» poésie la sévérité des sciences", mais malgré

» l'étendue & la variété de tes talens , qui

» fixèrent fur toi l'admiration publique , le

m Philosophe te trouve plus admirable 8c
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» plus inrérc fiant encore par ta modération

» & par ta sagtfle. » ■»

On peut faiie sans doute des reproches à

cet exorde. Quelques idées manquent, de

justesse , quelques expreflìons auflì. Il ne

peut être vrai qie le Panégyrique se prête

djfìc'rfemtnt aux grands mouvemens de t'tlo-

Jiuence y au contraire , ii s'y prête tuerveil-

euíenienr. Le Panégyrique ne célèbre d'ord*-

■ aire que des ralens & des vertus qui ont

ferit des révolurions mémorab'cs dans l'éí-

prit humain ôc dans les Empires-, c'est l'ex*

preflìon de l'admiration , de ''amour, de la

rxeonîJoiflance des peuples T & rien n'est

plus près de l'enthousiafme» de l'élévation &

des mouvemens oratoires. Dans les Oraisons

Funèbres dr Bolïuet , qui ne font que des

Panégyriques., la langue Frsnçoisc est auíli

birdie dans ses mouvemens, austi passionnée

dans ses expreflìons, que dans les Tragédies

de Racine & de Voltaire. Mais, il est vrai

que parmi les Hommes célèbres il y en a

dont lc Panégyrique ne doit pas être écrit de

ce style. M. de CiiKmsort a dit, en com

mençant l'Eloge de Molière : Je n'imiterai

foint les Comédiens François > qui ont fait

habiller le portrait de Molière en Empereur

Romain. C'est i appeler Ik rajeunir avec

beaucoup d'elprit un ptincipe de goût très-

incontestable. Mais il est si vrai que le Pané

gyrique &c l'Eloge admettent en général lc

ron de la grande éloquence, que la nécessite

<£en prendre un autre n'est jamais fans tstr
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convénient pour l'Oratear.. Si vcas- sire*

descendre le rou de votre style , même sans

trop le baiíser , on vous Hit qu'il lié con

vient pas au genre des Éloges & des bis-

cours Orároires ; si vous l'elevez , cn vous

dit qu'il ne convienr pas à l'homme doiit

tous prononcez TÉloge : le genre demande

un ton , le snjer en demande un autte ; Sç

la critique , dont le regai d malveillant vous

Toit marches eurre ces deux écueils, est íott-

Tent a (lez absurde peur vouloir prouver que

tous cfes ton hé dans tous les deux. Ltioge

de Fontenelle présentoir tous ces inconve*-

eiens ; mais il saur avouer aussi qu'il oftioit

jie grandes rdíources au talent pour prendre

tous les tons dt plaire à tous les goûts. .• . j

Le style de '■Fontenelle. , íou caractère

comme Écrivains est familier &r piquantr,

«•ais les objersr & les vûes de ses Ouvrages

ont le plus souvent de la grandeur Si de la

magnificence ; le Panégyriste éroir autorisé à

prendre quelquefois le ton des objets Òc

quelquefois le roiï de rÉcrivairu y. . <

U'n'y.avoir'à cela qu'unedifficulré , c'etoit

d'avoir un talent qui sur êrreronr à tour pi*

qnant & magHftque * Si voilà ce q«i .nous

■paroîrtrès aiíe, à nous,.quiéc!airors le génie

te le goût par exrraits.

: M. le Roi n'a peut être pas dit précisément

ce qu'il vouloir dire; en parlanr du mér'ut

Ti'uft ordre privé de Fontenelle. Il n'y a riea

'àk moi' s privé',' rien de public, comme ie

mérite d'un Philosophe dont les Ouvrages



t6 , MERCUR £

ont éclairé la France , l'Eu t ope , les génére

rions de plusieurs siècles dans 1 Europe 6c

dans la France. M. le Roi ne s'est point rap

pelé que les plus grands Ecrivains même

du siècle de Louis XIV , n'onr pas eu de leur

vivant une célébrité auffi brillante , ausiì ét«n*

due que Fontenelle; que des étrangers sent

paitis exprès des extrémités de l'Europe poar

venir voir Fonrcnclle à Paris; que dans k

Nouveau Monde , à Lima, les fcrames ap-

prenoient là langue Françoise , uniquement

pour lire l'Histoirc de l'Académie des Scien

ces de Fontenelle.

Mais ce qui est vrai , c'est que Fonrenellc

a déployé ce mérite , dont les influences onc

été n publiques 2c si durables; dans un raient

modeste , pour ainsi dire ; dans un style qui

n'afpiroit jamais aux dehors imposans du

style oratoire ou poétique ; & voilà fans

doute ce que M. le Roi a voulu dire.

Nous crovons qu'il est auffi trop fort de

prétendre qucFontenelle a éré i 'ornement des

deuxJìècles ; cV quoiqu'il soit heureux de

dire qu'il a été comme le lien qui les unit,

peut être cela n'est- il pas aflez vrai de Fon

tenelle.. Cet Éioge ne peut appartenir qu'à

l'Ecrivain qui , placé entre les deux siècles,

auroir eu le génie des Arts du premier & 1«

génie philosophique du second. C'est le trait

caractéristique de Voltaire; il ne peut con

venir à Fowenelle, qui n'a rien eu du génie

des Beaux - Arts , qui a formé un contrasta

frappant avec les bons Écrivains du règne de
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touÍ9>XIV, quia plmôt ïepaïé qu'uni les

deux siècles. ; '

Ces observations patoîtront peut-être un

peu subtiles \ mais dans les Arts de l'imagi-

»arîon & du goût , tout est nuance \. Sc

l'esprit iTieme d'analyse tombe à ebaqué

instant dans de grandes erreurs, s'il n'est.pas

guidé par un tact fin & délicat qui sépare lès

nuances les plus légères.

Au reste, tout cet exorde a le grand mérite

de réveiller les principales idées que le sujet fait

naître , &c de les rendre avec une sensibilité

vraie & douce qu'on n'artendoit pas du fit-

jet. Ce mouvement: O Fontenelk J heureux

qui j comme toi } saurçit répandre des grâces

fur cette Jtmplkité , est heureux & paroîr

naturel, quoiquer placé d-ins le début. Ce xe?

gard , que le Panégyriste jette fur les Mein?

bres de l'Académie qui ont connu FontCT

nelle; ces expressions,: Ta gloire eft mure

pour les éloges } quoique la génération qui t'a,

vu nesoit pas encor-e éteinte. Ces idées & ce

style appartiennent bien au genre des Éloges

& à l'É'.oge de Fontenelle. J'ai d'abord été

lard! Sec. &e. Car enfin , Fomeuelíe n'a pas
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Fontenelle a été heureux 8c honoré; j'ai

íísez aimé cette expression qui. concentre r

pour ainíì dire , toute sa vie dans l'époque

de fou bonheur & de sa gloire. „

• Je n'oublierai point, dit M. le Roi, que

» je dois moins analyser les Écrits de Fonr

» tenelle que le talent qui les inspira, Sc

n- Ams lequel il me semble qu'on peut dis-

» tinguer trois qaalités bien remarquables t

» les grâces du style , la finesse & la netteté

»> des idées, les vûes philosophiques. » ,

Le projet d'analyser le talent 3 plutôt que

Us Ecrits , est J'idée d'un homme d'esprit qui

a réfléchi sur le genre des ÉUges; mais te

sujet ici demandoit peut- êrre une exceptiorr

à ce principe qui est très- vrai en général. Si

je loue Racine ou Voltaire, leurs Ouvrages

font présens à la mémoite de tous les hom

mes ah goítt ; je réveillerai facilement des im

pressions gravées dans toiires les âmes ; fan-

rai asi'ez fait leur éloge si je peins avec sen-

Ébilité les émorions qu'ils m'ont données.

Mais Fonrenelle, depuis dix ans, n'est gnerès

tó que des Hommes de Lettres, qui ne le lisent

peut - être pas astez. On connoîr aujourd'hui

beaucoup plus fa gloire que ses Ouvrages; Sc

fés Écrits font naître beaucoup plus d'idées

qu'ils ne donnent d'émotions; si je me con

tente de dire ce que j'ai senti en le lisanr ,

saurai peu de chose à dire, & peu de gens fau»

ront de quoi je parle. Il falloir donc, ce me

semble , qu'une analyse aflez étendue rap

pelât des Ouvrages trop négligés ; alors ch*
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s

«m auroit eu fous les yeux les okjers dont

FOrateur l'entreticnt ; alors les traits carac

téristiques de l'efprit & du_ talent de FonteV

nelle, feroient sorti? deux mémes de l'am-

íy se de ses Écrits ; & Ì'm>agination aurok

' vû se succéder assez rapidement les tableaux

variés «le ses Ouvrages si divers & si 1101*

breux. '•>''

• Le grand reproche qu'on a fait au Dif-

eoars de M. le Roi3 c'est de n'avoir pas-aster

'frit connoîrre dans Fontenelle l'Écriváin Plù-

losophe, le Savant aimable. A peine en effet

dans ce Discours est -il question des Egkf-

gues, des Dialogues des Morts, des Mondes ,

de /'Histoire des Oracles ; Sc cc défaut rient

précisément à ce qu'il a voulu analyser It

talent plutôt que les Écrits de Fontenelle.

II n'y a rien de si dangereux que les prin*-

cipes généraux lorsqu'on uc les plie pas à

' propos aux circonstances. • "

: Ôn ne contestera point à M. le Roi que

Fontenelle n'ait des grâces dans fin style ;

c'est même ce qu'on dit communemenr.

Mais en faisant de certe qualité un des traits

caractéristiques de Fontenelle , peut - être

falloit il y mettre plus de précision. Le st yte

de Fontenelle a plutôt des agrémens qne des

grâces. Voltaire a des grâces, Fontenelle a

des agrérnens , & cette dirTírence vient sairs

doute de ce que l'un pnifoit ses idées dans

une imagination prompre & sensible, l'au

tre dans une réflexion fine $c ingénieuse.

ìA. 1c Roi se demande en quoi consistaient
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Jes grâces duJlyle de FontcndU 3 d'où naît

■ce<harpie que nous font éprouverses Ouvra

ges. Et la réponse qu'il se fait est un des mor

ceaux de ion Discours où il nous paroît avoir

-k plus approfondi le mérite de Fontenelle 3c

Je pins montré le sien. Je vais le citer on

-entier. ; . . . ,

" C'est: que dans les bons Ecrivains toutes

.» les idées s enchaînant l'une à l'autre, & ,

.» se- développant successivement, sormeqt

y un tour que l'esprk saisie sans peine ; cet

« art consiste autant a rejeter ks idées sij-

— perflues, qu'à n'omettre aucune de celks

,» qui seront nécessaires. Si quelques Écri-

— vains aiment à supprimer ks idées inter,-

•» médiaires en faveur de k précision 3c de

» l'énergie, ik íûivent toujours dans celles

-v qu'ils présentent lordre secret <juUes unir.

« Mais cetf.Q manière piquante pour les Lee-

» te'urs intelligens., parce qu'elle offre á leur

ataour ptopre la récompense des efforts

« qu'ils ont faits pour íèivre l'Àureux , est

rarement exempte d'iyn peu d affectatiou.

m Jomenclle ne tomta: jaanais dans ce dé-

« faut. S'il, flatte l 'amour propre du Lee-

:♦». tens c'est par k sineflè de ses pensées ;

» mais quoioue. wès' précis , il «affecte point

» de,k cmioîrre. Sa clarté -ta die fa prétisioo.

— Son ,bnt est toujours d'épaigncs de la

« peme. Il est cliir. parce qu'il abrège, 6c

.» . facile . parce qu'il n'a pas t air d'abréger.

» Placé au- dessus de son sujet , il voit d'un

coup- d'oeil ce qu'il doit saisir Sc ce qu'il
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■r, doit rejeter. Tantôt il cassembte en une

» ktée générale âne foule d'idées parrica-

»* lières , coròme on réunir les. rayons' ío-;

«* laires au foyer d'une lentille-, de le Lecteur

w est frappé d'une lumière plus vive. Tantôc

•* il sépare ce qui a besoin d être divisé pour

»«. être mieux compris. Mais il ne lui suffit

«». pas d'être clair & précis pour être agréa-

m ble Tantôt ce font des rapprochemeiw

>» heureux ; tantôt des contrastes piquans.

»» Quelquefois il applique, par une allusion

»• fine, les expressions d'une science à Tau-

m tre v quelquefois il fait sorrir de l'objet

>i. dont il paule des rraits de morale univer-

>♦ selle ; sons des expressions toujours natw

» relks &■simples > fous des. images quelque*

ti- fois familières , il cacha <tó- idées fines

>â que la réflexion rronve profondes.... Cher

>» lui le savane' rì'est-jamais seul, il est tou-

m jours accompagné du moraliste instruit de*

» secrets du cœur humain , parlant de nos

•» postions & dp nos travers avec la supé-

* riorité tranquille d'un Philosophe qui le»

« observe d'aucant tnieuT qu'il les partage

>* moins. Delà^e niéprisiecrer, qui, comme

» on l'a remarqué, perce dans ses Ouvrages;

»i mais ce mépris n'indispose pas, parce qu'il

w- est plus senti que prononcé , & que la

» raison l'inspire #r non pas Torgueil. »

- Fontenelle lui-même auroit saris doute

quelque plaisir à voir les fecrets de son esprit

& de s* composition, démêlés avec cette saga

cité. C'est presque prendre son talent fur U
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fait. Fontenelle, nous dit l'Abbc Trublet, '

lorsqu'il voulait louer beaucoup un mor

ceau , une pensée, disoit : CeU est bien'

vu. L'Abbé Trublet croit , .& nous

creyoas aussi que ces expressions si ordi

naires aujourd hui , des viles neuves > des vues

grandes des vues fines, c'est FoRtenelle

qui les a fait passer daiís la langue ; on ne-

les trouveroit peut être pas beaucoup dans

Les aurres Ecrivains du siècle de L,o«is XIV*

<4>noi qu'H en soit , nous sommes perr.

íuaJés qu'en écoutant ce mercetu de M.

le Roi ; Foiuenelìe eât pu dire suivant,

son usage , cela est bien vu. Peut erre même

l-'éíoge qu'il eût reçu le plus volontiers ,

eût été celui de ces expressions toujoursJim'

pies & naturelles; mais nous avouons que de

tous les éloges de ce morceau, c'est le seul

qui ne soit pas mérité. Fontenelle croyoit

être très simplî , très • naturel , parce qu'il

étok familier; mais on peut être familier

& recherché; & c'est ce qui lui ftrrivoit

souvent; c'est ce qui est arrivé aûssi très-

souvent à Maritaux & à quelques Écri

vains de ce siècle , qui croyoient qu'il

suffit de n'être pas enflé pour être naturel;

dui cpcyoient qu'il suffit de ne pas élever

son style pour être simple , & ne songeoient

pas que c'est lorsque la pensé* & le style •

s-élèvcur davantage qu'ils ont communément

le plus de> simplicité. Mais tìous patlerons de

ce principe de leur style * dans quelques rè-.

flexions que nous nous proposons dimpri-;
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mer sur Fontenelle, sur ses Panégyristes, Si fur

•quelques-uns de ses Ouvrages.

M. le Roi a dit de très bonnes chose» sur

l'espnt de conciliation que Fontenelle, Se

crétaire de l'Académie, porta parmi les Sa-

vans; il en eût pû dïtt de belles s'il avoit

peint lesprit de lumière que Fontenelle

porta dans les Sciences. C'est- là le titre

íe plus solide &, le plus éclatant de fa

gloire; c'étoit le plus beau moment de soa

Éloge, & le seul peut être où so» Panégy

riste pût déployer les richesses de ■Timagma-

tion , & ces vues grandes & générales de la

Philosophie qui appellent si naturellement

ies pinceaux de l'Eloquence. 11 íalioit repré

senter Fontenelle rassemblant dans son es

prit les lumières éparses dans toutes les

Sciences, & les répandant ensuite de son

esprit fur toutes les Sciences, plus pures*

plus vives & plus btillantes ; révélant a ia

■multitude l&s mystères des Sciences auílì im

pénétrables ^{qu'alors pour elle que les

mystères de la Nature ; créant une langu*

avec laquelle tous les homaaes peuvenit en

trer dans les entretiens des hommes de

génie; fondant à jamais fa gloire fur c'ette

époque, où ce qui nétok que la grandeur de

quelques esprits , est devenu réellement la

grandeur de l'esprit humain.; i

U est fâcheux que ce tableaw, sur lequel la

pensée & l'imagination des Panégyristes de

Foíitenelle-dcvo.ent sur-teut s'airêter, soit
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ceMque M. le Roi paroît avoir k plus né*

gligé. , .

Tout le: monde a avoué que M. le Roi

avoit infiniment mieux réussi à peindre h

caractère que l'esprit de Fontenelle; Or»

yoit à- la fois dans ce rableau I'âme de Fon-

tenelle & celle de son Panégyriste , toutes

deux se ressemblant beaucoup, toures d«ux

pleines de modération &c d'indulgence; »

toutes deux fermées amx orages des paffions,

& ouvertes aux plaisirs, de la. Narote ôç de

la Société ; celle du Panégyriste plus sensible

fans doute, mais seulement pour avoir plui

4e douceur &. plus d'aménité. Heureux

l'OrateHtr <^uà trouve dans son âme & dans

ion caractère les traits dont il doit peindre

le caractère & l'ârae qu'il célèbre ! Quels

íegrets amers , au contraire , aurait dû sentie

ççluj door U main, traçant le même tableau^

eut été obligé d'honorer publiquement de ses

Élogesl'ordreiSí la sagessequ'il n'auroit jamais

pu établir dans son âme & dans fa con

duite l , ■ ; j ; * ' .

, On a dit de FonteneJle qu'il paroît mé

priser les hommes, mais qu'il ne laisse échap

per ce secret qu'à - demi, M. le Roi dévoile

bien ausli quelquefois la malignité des

hommes , leurs pasiïons petires cV miséra

bles; mais il les plaint, & ne les méprise

pas; le tr?k que son esprit alloit leur lancer

fft émoussé par sa benté naturelle , Sc l'in-

dulgcnce de son âme devient alors une grâce

pour
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pour son style. C'est ce que j'ai cru sentir au

moins lorsque M. le Roi se plaint à Racine

deíes injustices envers Fontenellé.

«« O Racine ! étoit ce à vous , dont

» l'amour propre étoit li foible contre les

» plus injustes critiques , à humilier auíft

* cruellement l'Auteur d'Aspar ? N'eût il

» pas été plus digne de vous d'aider de vos

»» conseils cette Muse égarée, de la conso-

» ler , de la raffermir dans fa disgrâce,

» d'oublier que Fontenellé étoit le neveu

» de Corneille, ou plutôt de vous en sou-

» venir. >»

La tournure eût été plus piquante, le'

trait de I épigramme eût été plus aiguisé ,'íi

M. le Roi avoit dit de voussouvenir que Fon

tenellé étoit le neveu de Corneille } ou plutôt

de l'oublier. Mais on aime mieux, ce me

semble, que le trait soit un peu émouflé.

On aime à voir le talent adoucir les arrêt*

qu'il adroit de prononcer contre l'injustice.

" Quanr aux motifs de la haine de Racine

contre Fontenellé , il y en a eu d'autres (ans

doute ; mais cet objet doit être discuté ail

leurs.,

M. le Roi, en parlant du ton que ForH

tenelle porroit dans le monde, dit que ce

ion ton n'cjl autre chose dans la Société qut

ce-'quefi le bon goût dans les Givrages. ; "

Ce rapprochement est ingénieux, & cel*

est très-bien dit , je ne sois pas jusqu'à quet

point cela est vrai. On connoît des Hom"

tnes de Lettres quj.ont-ea général le goût

4? > 4 Décembre 1784. H
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Ic ton très- mauvais. Fontenelle

..-' avoir toujours le ton excel-

; le monde, & ion goût n'a pas été

uujuuiû très sûr dans (es Ouvrages.

Le morceau du Discours de M. le Roi

qui a fait le plus d'impression , & dans le

Concours de l'Académie & dans le monde ,

c'est un parallèle de Fontenelle & de Vol

taire. Nous voudrions le citer tout entier ;

mais il a paru trop long dans le DHcours, il

le paroitróit davantage dans un Extrait. Nous

choisirons les traits que nous jugeons les

plus heureux, & peut - être ne perdront- ils

rien à être ainsi rapprochés.

" Ce n'est pas que les Ouvrages de Vol-

» taire & de Fontenelle puillent soutenir

» ce parallèle; les genres en font trop dif-

» fétens , Si ceux de Voltaire . trop fupé-

» rieurs. Nous obfervetçtris feulement que

» tous les deux, doués d'un génie étendu &

m flexible, ont embrassé plusieurs objets &C

» cultivé les Lettres & les Sciences ; mais

» Voltaire , bien plus grand que Fontenelle

» dans les Lettres, n'a écrit fur les Sciences

» que passagèrement & d'une rjlume moins

» sûre ëc moins ferme. Le contraire est ar-

» rivé à Fontenelle. Fontenelle a de la rai-

» son & de la grâce; Voltaire a donné à la

» raison de la grâce & de la vigueur. L'es-

v prit du premier a sans doute influé fur

» celui du second. Fontenelle avoit accou-

» tumé tous îes esprits à cet art d'orner la

» raison en évitant le style emphatique Se
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"'ampoule. Voltaire semble avoir saisi de

» bonne heure ce mérite de Fontenelle. Il

« réserva la majesté du style pour la apure

» Poérie , Sc sa prose, facile , élégante Sc

» pure , se rapproche presque toujours da

» ton de la conversation sans en avoir les

» familiarités ni les négligence?.

■ « 7°us deux nés avec une constitution

» fo'rb!.ç?Yp^t ^fourni une longue carrière.

» Fonrenelle fut prolonger la sienne par sa

» modération , au lieu qu'on eût dit que

»»• l ame,impetuçws./d,e Voltaire , tor.t en

» tourmentant son corps , le sóutenoit Sc

» lui donnoit de nouvelles forces. L'un a

» terminé fa carrière l'àme Ùc le corps af-

» faisses fous le poids des années , ce qui

>• est lans doute un bonheur , puisqu'il a

n 'rendWjJajjWe ÇfirWPXìP?1*?! ^a rccevons >

» fans le sentir ; l'autre a conservé juiqu'au

» dernier moment, sinon toute la vigueur,

» au moins toute la grâce &: tome la viva-

» cité de son esprit; ce qui est un bonheur

» pics grand encore. Tous deux font du irès- ■

» petit nouibre ^'Écrivains que les Lettres

» ayènt enrichis. Fontenelle usa toujours de

» fa fortune fans faste. Voltaire , dans fa

y vieillesse , & lorsque l'avarice achève de

» rétrécir l ame du commun des hommes,

» a joui de la sienne avec magnificence.

»» Les vectus de Fontenelle tenoient princi-

» paiement à fa raison; la ptudence y do-

« minoi: ; celle de Voltaire , aux élans d'une

» âme ardente & sensible, elles furent me-

B il
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" lées de quelques foibU îles. Ftínrenelle,

w ciPtoníícct & réserve aveç t ls^.J5s%rWi5»

» fanion erv*e euxiíïp imifMìRASSifi^^'

» t*n<*èî Sí'il'iwoitjappisí'bu^fi^,^^^)^

«^cléut pôiittlse. Voltaire í"jsâfísde;J^ [çr-

n bi sué de ' frnv~éi put* tait: de Jibfiçtfoqii'U

f 'prenoir a-v^s iiaî: Leuc FMlfìtìCMfì "avec

» Fomenelie n'a' pas peo conrnbjje ^leSj.iap*

»»:piechèí des^Gens de 'Lettré jCel#i;0fic.

» ; Voirai'. e a pto títor»ef . bftay4(9yp^ A

w pensirsax fin» &' ^iHamrsrèáVw'felBuWÍ1

» rpop''linifeîé Isur :cuny«sr". ^ao^r-^ence

» dfrp3nttínt41e calrtioiir,i'eiivjt , I^ftaf-a^èrc

» d^V<>^âj^i'urirbv. i,'úr» cOiiiUÏP'I i^Au*

* tre défiéit loiage. Fonoeiif^ef_4v9Ìt^g le

« pfynfieDídaiis: la rapfcbljqtíg jilg$r&t't$gs »

v Vofoáife ,> ÍUDtaifiw^è.íefcjouta , Awkjpic

9 âvcliflerìfo^iwitiiípUblitpìeeiî.íj^^r-

9 dwéSMol ab i£ aiáiíoM ab >ò c3ibèrr. -

Nous ii'awnns pas citéjafrfeojfiájdefr trairs

de cé1 pafatlèle. Panrii ceax .quç : nous avons

stipprìfries^il xiu «st^dáálHWîj .ajiifi ^agé-

ttisiu? «pi* icenxJk|tóMfc:ilttíit dé Jtjre^^tais,

Bortìínt* «fiiasnœv ctì -no.sífQattfsft fega^flo/jp

iropslcfnt;. ^vara^ipaïalicílevijC^vl^ftrftçí les

thèses' S: lííivhóinàK^jéiipasAMèlfcflpeipac

les trâitîs les bfosfiapparts qu'ils préfe-ruent-, 8c

çcs morceaux n adáieKentjii J'éraijs pi preu

ves.* Ort weîëoir vûirp«pie des (éCultats , &

chaque refnftsurpit foint par un rrait courr,

vif .& saillant.' Autant qu'il se peut , il fauc

ípj'up. vpje toujovus les deux kauim.es. da.rjj.



î*n*êm«! pHrasi'bWa^u«jd^riîk.pbti fecha-

cèfeF'éèâi^íà :pm ptcr lei rrôrtrftetpíWflí-Les

éuJfcSá1 Atòíítéwkjaes qui j>.obr d&amfinsf.'né*

céíîáîì^ettP'jd(»£ie^utpieaisdnv. wtífft, .les

d'ëkc^ltàH^ídgcaa(uÌD'eó cc ,fenre^l*/piraN

lèfeN^Méfcèífe 3í£'da liaqi*>ncâin*,,>pardM»

de'CnâSip'frjr?4 cehii dciCantes deL;*Fotv

rainé 3 feí ító "Cot*ce "de; y**!ranóce > : tw-iM.

Daéisif-tálttíida-ftyie deiBicirtí &.-4b .stjle

dc^Vëîrtif^, 3p«'tM. ìdc lárfïaíp*,, soevdes

•nròtfìíle%'«)tíUeì-tíD»v&- ont ws«» ííft atf«fc

uip^rfte£-& de* caractères ditìrcáns-dpjnis

'le'jkerfitë^ , fèvrapípwjchetHCtìt. -díi.-F$b§í}jste

& cíu P§2t€'(Dômiqáe v du . peintre duMísan-

trôpT:J8?viÌtPÌ»5RWre'ïc J*ansloi!l4piiv* p»-

roît'Wiborël Wfjiciairfavisé : pour le rendie

n, ìru«H < Mp (de?ÎEbjwnpfoIrc :éfçod r if&'tàée$

quë'ti&a&Wiwi&i'.i* *a Eable & de U Co

médie, 8c de Molière & de La Fontaine * âe

chaq\#NwîF du-patialkìl* joint aa nìérite

detré îtâylewéïixc díêtce encortíittnç décou

verte H&tìveileí Ji^pafcallcle cics Contes de

Voltaires des Contes de La Fontaine, offre

à critféjâe' ftîstâ«f>dans fe même phrase les

grâc^rîiT/è^deïiiií'Foriraine, ôç Jes grâces

briltaiítrt'yt Volraire; CTefraisté éspece, de

lutte , ou ehaqae Conteur pc(d- & reprend

tom à-tour i avantage, & finissant il est

difficile de savoir auquel des deux Conteurs

l'ivantage est resté. Le parallèle du style

de Racine '& du style de Voltaire est un

morceau d'un goût exquis jusque? dans les

BiiJ



raoindres détails. Le raeme ronds d idees s y

reproduit peur être trop louvent, mais tou

jours enrichi de. nouvelles idses acoelíoiies

ôc J^^y/jUcs grâces.^O&jjf&tàrá/w/fn ■■

Si ~M.. Jç-.Hoi réduïsoirj ioa^MyajçJ^ de

Voltaire & de Fontenelle à 1 étendue de ceux

que nous venons , de ..xirpqjj jr! .qçurp°st

à' quelques rapprochement une rotirnure

plus vive & plus piquante^ii^lcisjijraits

mis en contraste jouoient plus souvent d^ns

le cadre de ia même phrase, cc morceau de

son Piscouïs pouiroit être ^ifg^^s dfl^î,

au rang de ces modèles. 1 aV^v/tì

!;0n volt combien M. le Roi aurojt Mfltfe

pa

M

n'engagrn! pas plus que ceux qu'on prononce

contre une mamelle > on jure de ïa fujr)lpftjur

ja 1 ais, & on est souvens a ses ge>>o»s avant

que Lç iS^t^í.^foit achevé. Le,#t}Wi$ ».xjiù

loît .ayoit beaucoup goiVé 1c Discours de

le Roi,, le relève fans d .nue d'un vœu

qu'il nc lui a pas été;gëg$ç ^^çi.('con

tre les plaisirs du Public jriBréqoYaioì

i3ibG73b sn'tri'jvstiODDcriina» m.* îpw

': , 'ilh.i.líí ' '< . rtoflî&Uti» sb ejrhid ?

ircÌ?'!) io :e liT nh^Do-<f.r/t ob . an-

' ?^-.r-, ,3:> e^Kjoj irrn «lowjfl"»."

'rjrr
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' -jïjfirfne- tfft ■ áÚ\WW fW^i

rrittfee' publique dë- l*AcáâóáSfc"'î%alc

! dés$cH?hcé$ 'i 1? i/uÂ^iI-t 7*4 , pais-M.

í3imBë^ttìi'5 d<r<la:rmeme"AëadiHie? A

!(P&ìs }àt Wrriprimerie Royale. : -

M. DUtfBEKTON n'est pas uirde tics Safvans -

dòftt'fô'sagaclr^bè^^^

n'ayant, de nions tqi|^fre fàMê?a#ittrîfé >

l/àm'&HîòriH^'-cp^wre'ptWi^b'ítté faine

gloire; Tòáí^fëî travauîrftírìt "consacrés, à

rùrílH^; Tcá 'déí;bjî^evít^yf<ifîiif'3dí:'s bienfaits ;

ít')^a4iVë>{iré'de'^oií'é''qu'il ôbrleflr'v est

âfi )n'oúVea'à dìrólt a'Jfe'í>ëdbnVrcissance !pu-

WKnïë^ ' ' 'J'J ?!,H no < liIí:íi w«

"■•Nd^ij' çroypiiir déjvláiV.! âîrër*cbttnò1rrè à

nos Lectetirs; le nouveau Kiétbárrè qu'il a

com'miini4«é à la savante S'òçiéïf dpnr il est

Merr/brC, cV'daris lequel il expose; comment

il est*párvenu à obfehÌr >Bourí les d|rapsi fins,

la foie fuperfîne qu'on etcHt'Torc& d'ache

ter cbeç, ies.,étwngejcs. I,e pouwnemcnt

ayant fait venir successivement des* béliers 8c

des brebis de Roustìllon , de Flandre , d'An

gleterre , de Maroc vdu Tibet & d'Espagne,

M. Danbenton mit toutes ces races dans la

même bergerie , en plein air-, nuit & jour ,

toute Tannée , fans aucun abri , & dans un

canton un peu montueux , c'est- à- dire , fa-

Biv





casser, & qu'elles' doriHenV aux izifâanc

chaîne plus nerveuses pliís force. _

Céí'te découverte est tics im.iû.tinfeaans

llocítc jio'a'r lesîvl múfâctures.&' poúrf' níerêc

'dû:' colTÌrri'érce National. M. Dáuberiro'n a
Jápnnè cfaiVs ptiíiîéuri Mçrríbi.- es dès moyens

ífëíctyes w peu dispendiiúx de saisie croître des

ïâiíìés siípernYiés i & les longues expériences

gu'il a faires ne ìaiííenr aucun doute fur la

'duíéVde cetre amélioration-. '
iiei.'j'nr^ t*-.;$ »ì;.-í t » . . •. iy..t. » ;-3

r . ->S P >E C T A C L E S.

rn nu. i . =:: .. - ; • " ■ ? . r.v::\ 1 ■ } i íi

."j Vl 1 i ' ■ " î . ' i ! O , 35. B '

:s jtCADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE.

,jnriií?jr. j *c"iì ?'.■-> èii!» s i: ?r ?••■}• -OMS'íî

J^!FtEE Dozon a commué dç joùïr îe; rôle

■WJfíWâei dans l'Opéra de Renaud. Çîfte a .

•tc'pírrë' darií ies deux dernieres repréíçnra-

tións les défaurs qu'on lui avoir reprochés à

IPûrenrïèrc. Eììé a, láifíe tjfès'peu déchoie à

dèffrerdaps le second &: le froisième Acte.

JHvement qu'elle' met dâ'ns (on.

actiorry'ítfáfls' Un âge íì peu avancé & avec

ft peu d expériertee. On n'est: pas moins éronné

dé' lui voir rrrertrë ,dans íbtr crranT' tine ex-

preíîìon auíïî.senlìbfe jjk au'îî v aie , "qui ne

nuír piesque jamais ni à la bêime des sons

ni à la justesse de l'mtonation. Llle aetéa^-

By
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plaudic 4Wt transport à charnnfl dcxa&Jfc:

qu'on ne saurok

i>í-ábi¥'dÊ:Vehir

)U'i croyons

trop encourager snV^erir '

si précieux pour la Scène Lyrique.

-/rrinob ë no < ztom oo ai ôi jbisM

A riiìSttua ayt> /16iíí,)na}à1irj;)-j ajpunaiq

troitttrrfé1 AScé::dfe < mtèritâku/- 6rP% ^ìíctJS-

roître-iï'jitirijá ^lfé-:ÉtôS^Vtí^'"áèíM.

IJslyèW^^nfe'WèAtrée'^^poiî^Ue

a cu/teWtrs %r*# fitëé&POWa céft«r^bc

avelí''BMíit"^'^^^ sêhlltìe#3qi?eKèl4

a fai?s^í^?r#Wi5tì ra'^íWÔrifôaftódr

la Í^&MJ& ^:PfMstttWJdè'fé3^SsI,i &epb8r

l'actiq'rV aMfl| ^wm^^CèhVàéè^é

de rfóóYirfoIrYe/tfarfs, Jcèí1pYtí2rês> íè?1 Wèi-

pcS:áí ï& téÇff/fê dl ftaMë£!&!tJ'<^»#éW»

cu p'e :3ë;dév^^ffts^ltìfe^Nbasáae^ëfis

ère

ceper/ffarir 'rêWc'rta ^le^WfeHftftaM

& d e'«¥ièr/4jàftsss^ fádfê^»f'^tfrfÌti

pour?cHPé/rtttcd^d^'tò#Pmtìd4féWiltf- le

corriiSrftìtìi-p? a^ìi^Hi ririrt ^ttfàpWàVàrít,

& nïtíRfÂ a ^y>t>eíaîr?»íJ'rafír3a*:fekíhct-

J 231 2.31m jnsfe 3g£li/I ;jba amm03.

•jraîàij 89i ìlO «aàînajà^qai z-îbm.sq-ciSfv

j'a-íjrd s « ?w«RP?H ?"t> fio eáiic^

s S í.alíao «neb ítnorn V « ifuv-maíq

. ..r'.'j!'' ' í.í'T Í3Ê íinilCHJcJhM 83ÍÒS 83í>p

• móì'c-M «q eaàrnad îoqoiq-É km

r.
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miì " 'si-'ìt msnfirtv. iWmiràslííii.i n »

E Mardi 1 6 de ce mois , on a donne. la

premiêTe*Tè^Tét^TïíariW_dî5'"Ì3uff?ùrj i\ío-

^W^rjidSw^itó 'Jf^dç ,, ÇU unJVcte, en

prpfc,,^ jeiit ja,a4çyijl<^,:^Ì¥Ìe 4«ú .Kyet,-

.íiPs^iejvr jajnalpìSVíÇi, ^4?|de

3I î^jGajfetíjdr^ , , ^veflçeui; 4,u i)/^«eíi/wc

Ju^ÇjiJes^fon^ìdjHoe^fpw^riç,! rapide &

ipf%* il^cbeíip^íwjj homme devienne

'Mvfemd§ìfetMwWW&v *.flW.Gw per-

.f9#fle)lej](i^a^)^çére^Ie ,i,çp j^irtë .yaioir les

2flW98Ç«cW dj^ises^qn^es^.tdqut il se

3píSP<?sc>de. rigide-, son, gen^i^^c il^donne

&fhM}leJ{^lkf?ife&ÚBW*& donner

gl^main. Mais la Qle-de M, ÇalTandi e , fui:

ayant^ ^í &$ç$yynfô detause,sjes4sabelles

, tmfeh» ftéfPíM? fa futtttfs^ eûV amoureuse

-^yfjpugè^op^e1.q^,.eÛe?n,3 qu'on 'meh
ment)|fr^g|eugek;bjC)íx)me.sí^ppjqlle Léandre,

comme c'est "usage dans toutes les Comé

dies-Parades représentées fur les tréteaux des

Foires ou des Remparts , à huit-clos ou en

plein- vent , & même dans celles dont quel

ques zélés restaurateurs des Turlupinade$:, fi

\ mal à-propos bernées par Molière , cher

chent depuis quelques années à entichir le

Répertoire de la Comédie Icaliennc. Après
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dre i^ Jc,Qp<íbêt>r>e.ft exircijtdhiqntLpbij&tíipi

<5ftBflPWÇ * q«» ; •) nétathe np9c«hé

à dj^áft^^lçN^gn»j tai íjitêmaira uâçtìfc

bimj.a^pé| i [$c- ^ffeépfsuvé flqsAinJliiMÉ

;^0|iHit inconnus jufqu'altors ^ vient

chez M* Çaífandcçrpour'Éê-íaite mqgnétifìi*$

dansií'c^^,4e>ïCf©uyi«íî*ua -rernèiíeNs» son

mal. Ií . yi^erïçógftvç^s^ dtòte'intamwîi Ass&W

a spe$ (fçi)t ^ tBos?tjk(pteCfciiibaîiiat?ai«Si

rr> ouvçffpi^<{jtïfc4nfpjrtín£ ji moìass»j£ ir ríri&

à la içujì ^3^<Ï3j>pr, î IS 1 fc^» nsïriíhfe ktinkmc dtl

$ne (t'ju f^re^'^UftjMirGaffarwinqì Isa b elle

s'arme^ íalisjT^tt dan* lequplrflst 'coaraTÍu*!

ia inédccirtç «j»ivf ríelleij ôívmngnétiípisortjs

aiïiantj quijíeitbtf(jispatieairfílt bibnn$ sraíilfasgé-

par tant de complaisance, eifoláisseaiféblateri:

tour Çot} istmour, rfintvibfc a uj^ènoa* daísa/.

ìnaîr reíîe. L'a rïi v ée d es deu x^ Docteu rs desois- £.

certe un .peu. Jefc tenues «gens*) «nafs comrriei:

Léandre sc- trouve êìte.le neveu du.Cónírèrôi

de M. Caísandre, 8c qu'il n'est p&s-dirrrtilflj

de s'appercçyc|ir; qu'il iíinsê Sc qu'il dbaiotp i>

on consent à lui dontiéhl^jnain .d.'Iáab~HJetp<. -

6c les Docteur? i^V'í font>pií;iTioiiií itrasii^ov,

Au Divertìsseipent qui itiir , fenúTWftiKp-

représentfc une vaste sálle< ^ au.' í rriJieu. i da i

laquelle orj,tvo« «i»-é)íó'rrrre;^iqBeti*e^iJí»ui(t

d'un grandi norrbre- de peïfonnt*s'des-tlem(

sexes, q^í' aftíei^ntj afveo mwTiiweláimfiç*. .

tience les Docteurs magnétisons. A leur ar

rivée l'alcgrefíe devient générale i chacun

-
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domandetfîPpïífêlÓícViTtWïftfS> faut

*Hee) à.]&aSmátsrqtitii> $>gft íiârt'aP Ic^Wrti ,

fftàrrtam&cï^â toirett^erte i^í9òhên&e:-

ïtAxt <íe u&à'pseccWMfpïfti'^tfé0^^^ -,

jftoì éunèmigrà ssnt«»"*«r ^<ffî Modifie.

fofcçiiemráaiíîjrfcíiWçisîell^tì Wèt'atiffirse

fòhste «BágsiéEÍseni tdnbraftilí^ftdW^VffiShfc

î<ti> Badad*^dWi^^!à^l« b1síWvtt'?rElfè rc-

Utih-oitiBjáiilbalquet)J &%iPá^bWéhêsfria*

gBcliqurMífjpnyéè suMè:frttW. Sa mala-diê

cè^ïílstBÌ pinid ftft^i*-fti"ítì*;VÍè~ï^í,dont

VeìicbpascpcftçKt' etítí rfe^^«dé;átì;1Gb;tó,ktart

s^iatéiyí! ptrfíttQíiï fvíW^S^ëliíï kïÂ'fissuré

tj 0 (t\ <f, v* i> psw r,vo i air fosolK âe'l^avtr'

ìit if*. VttíH. uAptès>qiìà\^:6Pt<ánfH ■ tàiî* avéè

la ;poin d (aptptinfo% p «mli 1 1 ©fetà1 fba

obj Hifilikheftnqaieftron Óe: agtfétìftìr !é

ftociwieiir jfoofïJui taacfte j)c fîn?^'©^ lui

ptéstáwèlîint! gláDCijiot» lai fàteífewMW )cujc

fur'uncjSèndulc qt»'ifònn£ek>í/tìJtf[, d ròmbé

áaíM};ttn.'ifeui*HÌLsT>ea*à)petí"fa >*«ftw magné*

tiqwfetopère^ritcitsií ieshnnìki&i, áuí se lè

ventreffl,cIramartrtroor>i-à*tlíiWy'fùV l'áir d'un

canon rrcs/aneren ^îrìv.w îiuafòoCI zr>

ítAístin fou , Meffìeuts , otì me fvgerei-vous, 3rc.
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A chacune de. ces . questions. > les D^&íuts

répondenti: kiasalît d«$MÏJÂf $ PtiíVifeftfW-

les conduit dans cette'.salis í$Ù9Ri1*gpSiïfë#t

dans losothi da Xheâttç, Pívs mijpw^^wfc

les - Docteurs , ráaas -jícqueJn iífcî jftoft!i§Ì-

tent mutuellement de l'heureiix succès; de

leur entreprise y .^c de 1 4'»gÇ#fe-!î*í|ÍÚ tietfP

vaurlra. Mvfi Jtptafovsi nif.vi33' ju ì

J0n entend fans cesse répéterai!'lsiRj6#t

pas juger des bagages weç^é^itjÍKo&'ftu.

premier coup'd'œilj pp cSst f#l|feVdH?íwe-

mentiáaîdupejcfejCiïKft ^nèra,4e;#?«j£Éi;

mais avec un pcaí.c^..réfltíùon.|3ilìi^ejiiHas

difficile de s'appbïqevsHS.^'ir&f^e^^ïrtfívíl-

gence pour loti baga^iUfes^ asR>ttfrije<

jetmes. AineuESîá. ji^iipjus>:is wpjjpflliiaBSide

furilircs , on babiíuojies -ftpíîiftíî^íWjilJVie

espácetde joutslàaiaosáïïtiiferssr/à, ^j^afçteí le

goÔDi à mttoduiîeíla JieeiîWii^4;Í£W^W«

onblier toiis îles; pemqipesAï W? i pu

blique. De quel eejlysi çe n'est *£e<èfifJui du

mépris, & même du dégeqr;í ks hommes

raisonnables,.ceux quíjCj^-ent/jÇngctffeftHe La

décence, n'est pa« un BWjrtaguecjcViyujdé de

sens. ; deyroieut ->ih «onjfcdV£f £ftt ,Mn# in-;

«ligefte de Rekiatj de CffamfaurgSf i\'é^uivo-

ques ,,de jeux niorjS ^.ds/plaisan^eries ha

sardées ,&! qui rie.doiVepîísqavj^it^Gut leur

sd qu'àá©.vieux refrain retapa ;Ceuv;re avec

une intention libertine? Néasmoins, nous

voypnytoas les/jjn]rs;ks.gens qui;, pat leur

état , leur naissance & leur caractère, de-

vtoient ctre les ennemi» de ces misérables
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<SWfiS%hÌt4«fe $à£»eu*s & kSiappuiïWÒn ne

flWstii^ i tóftìse f- É>eftifcou|>< tfêíprit ài i'Auts ur

<fòòÌ!êQhitfvkliiis'0èctïxfàMoéèrâeadíieslcou-

ple&ìofïi tc^irn&íWec <%Àtc , cappes Civec

l&y*ê>?ëé 'éf#ëft|tiés> iriis dteiKsòwo wcmtués

ftó#tfés .^ígtawírflès írteri%éniaúifes , & que

tont Ecrivain avoueroit avec plaifir,pàiais

próu8<3ÍMISft!.'áéîâ àfo'p& nóas-'ne <ndus

íáblé^eí^cntó^ì^fqtòíeçroâjciœrí pour

aMiidírèì id'uhè fóçéh^ifòqrè? ctnaátcóm*

j^r&ìílflî/Mslgt* défiïtíw 'ú imè *çj^;lqui

cèiS^erêfil^^V^íj^^^e^fBaradaîreile

qufelle^kaifÍPêfife i^généítóíau liFiiéâcrBlIta-

ëô^pM,àìíérèiIl tttt^festiWeqiiamflrír indis-

ptíHftMé^febkqttjífiqa^L^ihifn.eron.-

HftrÁPÍ^ûe1^ A^íiá»riioWíï«BVírpêr6è .que la

GéW&He íîàliëntïeaii tìbte«u le privilège de

r fc pWérifc* ; ta? í&ttftíédHp Puançôifd ;qo'e 1 le

àfe ^í\ÌVé rtilf i^aírtè**fJà on gH? tìèjqúi*ttt sa

SféêrVfe^iïù -tìîVèa'tf;di3'<ïelifes dosoRafaparts ?

C'érëîí1 fàs -^foíf rjDétâe»ionSs voir

sèlf(^iêrsMe<fé^eëbi^'íFioiperítjlong • te ms

tk?tiátì3íés<8e' fpiiéeêílàiresà íiao téstanration

dtev'l,5ÇrWSi «S^ft 'âirtsií <tjbW;r*TOp4iiir: nos es-

pìér9nc^9rM*^T^ au

Rai iffcátotítf'llíélíiíeriwœíoheffcxb'œuvi es

Drarr^tìq^s-dàrisUèCilWît^tficaíbîher. On

dévoue le Gouvernement permet de dé



vouer ìfir ritfículr les *Chârîïtáns qui vì fti-

neát fc&ssatppiírtëF lis ÒuUáJjnfi Oí^ín^vk la

mort, en nocis annonçant la santé : & «fie

totëratoc&fKíJifeêtré fort tage, n»mon-!<i6vr*«

aaiìì pertroercrc quel'on cxposlcà láijseepwMi"

^aèíesempyri^tes^Lírtér^w^ûï^ettalsIeftt

avoir tfínfltré à'ia fois teperíc-du $fât°&

ceîle de/'íá détence1, qirf ^savé^fttóitér

fi»?, si, iii(jlíÇçrenr4qji onle, gcpfe fa g^ipçnjf,

j nuilsan^í^èlicates i-iunèNàrtoti toil^ qitcita

nôtrq , à taqneRe ori »e íottròw-PcfucfeFtlerìa

frivoles susceptible- d'en* ftdkiTfent egaW,

&"áe° í)feivdcéi FòrWbrìt' 'pbúr T^MBíéf^c

"Wèspfft'córròitf&u ;htfdt^am^;fiit.lifee>, V:î0y *

A\ déc V»liàit?e.iiEstiicré6a6Bre.cotntee ea mo

rale ,fceprincipé estròicòiwefta&fe ïâr.^pe^t-

êcre efe il déii phas qiïe t^ftps'de'téfl'&bflr fur

la Vëtité^trïí'H t^férrrié,c 'R^fc^VÌ^áí'îc

l'arrïbttf'eiÉféné'âcs'I^nro'rriîmc^i ïéè fefrin&s
*». - xi* JD sic ra 'i ai î(jì> <£''Mnn îf'M'i ' tiESioM-

rtjquerenj íçiçr çr^rwjj^atrní?,^J^i^g -é£^{%Ì%, ,

■ à íeur%;pfHPfl5 ?- 4 4<WS.,a^is:,irj<ta pró&ftj}*n

proche Le:iiial^c!vmt général* b» IucÉeíiettréBé

avojçipwéparé Ja rímmuticm f-ior»* nwoisilse

relâthèr«^. íaì^h* fe> cachir; te Mb&ì&z

an f>bi#àHÌÌicleii*^

comme les Vainqueurs d'u Monde î



ANNONCES ET NOTICES.

''tf£>; Si : sínsl ti 7íji5jnonrií; ?non m<«orr,

*íiÊk**9<tÌlBl tíisStptffel ù tcìfSs»Ufè*àé.rftí*ìp-

prtíiçQcà.ï QúvikpÀp< fy sieurs [JDÓÍretrf*i«sí;ì «ais

et»:©': dre & pj'b ié par M G iyot , r>o;i»e!le Edùion

coâiegrAa^gj-ùentée , dix -kpt W.ura-S in 4^.vfr»

caractère petit Romain. A P.;ris, chez Vist- , rue de

la Ha re, près la rue Serpente.

Le Tome V de cet Oavras'e p.^ro!t actuellement ,

l'.s le coirrá'nt de re mois.

livrer g>-<ií/ï aux Scuíciipteurs pa:oiffer,r, on conti

nuera Hie recevoir des souscriptions fur 4e pied da

léS-liy. d írribuecs en treize payemens., dont ie pre

mier <ít fui à 14 livres, & lés a .tres à 11 livres

l'un en ralliant chacun des douze preivjirs Volumes.

Avis à M\î. /e/Sy^^rWfSS jf%&>i tíe

Bas, Ù continuées'par M. Moreau U jeune, Dejft-

K.itew. Ò) Graveur du Cahif.et du Roi , Ù dé Jln

Académie Rty :le de Peinture ii de Sculture.

- -amç-qua '

nc

c

emion, & re-tardoit'la _

• cripteitrs - d'après cetre. réflexion, il à pris le parti

'■is diviser Ics huit premières Livraisons ea douze

de douze Estampes chacune , ce qui fait toujours

les cent quarante- quatre Estampes. Pat ect arran-

ment , qui fera invariable, la Livraison qu'il

livre dans cc moment est la treizième des Figures

l'Histoire de France, aussi de douze Estampes.



4i ME'RCÙRE

Lfr prix est ftìujotrtis le mêmé vingt fols par

Eftàlhpë', cVfcjuí stéit U ft*, p;b«r cettel>Vfaífer»0fc

Parîs,' ihe¥ "MV^Mòíeiir1 le jeune, rìK'dìi 43t*f-

SairWiHpnoi'é, près du Louvre, ainsi que Jes Vues

dás Moftírtnèns.des environs de Wrisy k-'Ia fout

crTp'WííAlés'Œtívrijs de " Voiràires néétit"-ìl

piïcît qùárré bte$tfor&Ì*JW' &r-&k

' 1 MM. -lés' SouscrîptëBrs font p<iei de ' íàire' 'iéSfec

leûrsì Livraisons.' 1 •>;< -'- * -":o1 <"

' -'«j-jS. 5 ."• ij ?>i ;:] ' .>■' - • 3 sisá ífb-~

At l as di ta • Géographie imcknhéjuçWik..

Bonne^ premier, Hidrographe du Roi, avec des

Taeleaux Historiques &' ChroiH5'í>gjtiíi« desp^in-

cipá'cS Révhluf?ori5v cie'íî'tts' les -ïï íftp^rr ejtf -conrva*1 )&•

qu'au' mó)xV&*f/savant duplication fo it íhftfWS

Carte, avec urre'Tabl'e àlphaBétiq'.iede eo'm^'aï«-

sofl des 'homs1 anciens avee !e< modernes», fit M ) de

Grâce .-Ce-nsilut Rtìyal.''Prrxí- a t>,W. ^fe*B>uvrifgt,

dcmátídé ;« àttén'du1 de^iìW lc*£ttfy*:di¥^!fc/*ft

du rnèhié'forrnardçi'À'las m'odct i*e'lfcî*ân«-'í*;'OÏò-

grïpSie'dc'sen M l'Abl^'Nittóllïfléfe,Cr^ii'|''Ìbr4t»u

du PbMre ,'Sc eh^st le wrtipfAWétìt ^uí/fc ^8ttê3à

cent feuilles. On en trouvera de relicfr^t&rHbít'-ò'u.

séparément, à Paris, cliez ie sieur Latcré, Graveur

ordirYàiçeNm'fRí'» í Hie 9aStft-^ae^tiís V- laij&ne-

cocháre vi'-à vts la ruè deía^PaKhcmia'eiïe.'h*? !©.

On frou*erUche%,îérnínitf,lritlfte-ii1r^^-t*a'a FJim
de Paris sor la kuHle'tfe'papiW ^âhd •■Áigía di Hol

landes"áíréc" 'i&aa 7eínáê*Teaí*'*î^i<««íliJ», .Thême

ceux projeotésvÔe ^raii-'titó fé vená'qué' láváv'pnx. ,

7 liv. 4 fols i un autre réduis à-mohié sor la'îisuiHé «Je

Nom dé Jefiis «k HoUandé.:Prîx , tf'-tiv.'hí^é i'-vk de

quaWfeúíllês dédié au Rôî par feO M. Jailloíí,. Géo

graphe ordiiiairédn R'oi ; fur leqiiel fóus les êtíange-

men» ont été' portés', urï beau PlM 'de''>Honísi' ch

deux grandes feuilles , dédie4 « M. de Crosne -, Inten
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. áant de la Généralité. Prix , 4 liv. 4 sols; une réduc

tion du même Plan dénie à M M. du Corps de Ville.

ff'vtj, l livre 16 sols ; ure- Carte, des ftats-Unis de

Amérique, avec la , nouvelle division íuivaac le

'T ra i t^ doj>ái 1 l9 kmÂWifc M&fâítàfc.&l M»

ffríMftMÌ«> » 3 M&»flre sÍps £}tat% - Vvis «íe . ItArnériquc

j$£S;fô Cqi^rjlc Fr^nce,?ÇfittftjQvçte,^Ç tjtftjme fKyîjlje

& demie d'Aigle, & est accompagnée d'un Abrégé

I^istoriijUe des Expéditions Militaires. Prix, z liv.

Vo ioU , & tout ce qu'on peut deftrer e^Gjîographie ;

des Ecrans de tous genres proprement faits , & plu-

. sieurs objet, d'.'trenncs ccricux X miles» a

lï^^itd^líïíW*'- Livraison j tariferont UsjMf-

«H^ítt rtwpifc^iCto'ftr.ttO'S v<iïumes.-Çet;ç in-

tórcrì'mrc Crtílcction tourbe biei-tprà la sin.

sb Qfl W^rit-four kuite; Œuvre? , ccn.ointemcnt

»vc« ■cirllus, dcle Sage , à frms , chei Cu:hct, rue &

«*P?í}'tí(f!pSBfí-».*icl)fi»> kt -^ri^pau*; Libraires de

4SfcraptVii>fií$'Ì* dt la fcti'cnption est de }. Uvres

!*lit>Ô>J%ilfc:y»<W>e bfwhé. On n tiré vinRt q iatre

;E*emp aire fur j-npier de Hollande a it liv. le Vo-

luruv broché. ^vuoi'j r» aO .s

ìuaveiO , ji.*: î ttíiîi s] .:•}.{* ;çr-c3 t , jníisiWi'

on<E}iíl .y *;»>isflf Mytfofagìt , avec FAnalyse des

JÏfgims^Homtrei,' de Virgile , suivis de l'txpíica-

ttiw allégorique à l'iiiiige aes jeunes Pe-fermes de

aï^íh, .^slWieSitM^cljéT^ijGfinève, clicz Barrbilerni

Çbiroi , Libraire, & se trouve à Paris, chez Lau-

Cet Ouvrage est une compilation, rnais une

compilation utile, & qui annonce de '('instruction

& du 7tle de la part de son Auteur. II rclpire & i!

est sait pour in4îrrer1.il''-ajnprçf dfl-jl'Ap^'Wn Y a

ui> très-gtaud iwuibre dcifigurts , nioy.eu propre à



mémoire ce que 1 on veut y taire ctrtrer.

'. ; %>\3 no , tVsftl •.s-vVl níiKîi«ol •

des «apfncçr^iiIóiwxÁrjt^ »í»!t^u,a^iltS'i9Ì>ttts ^

cierp i^Vòcal au -Pidejnefu.. í A vL^GtÙuçl?çt) Jeanj.

Marie Beu^slet pèle &JSk, .rue & J^WW^ue,,^^.

1, EâTmérfce de, cetj-Oiìvrage f& aaf&gjw^cpçiii

neufs fur notre Langue, de sagí5u4ifc»ífitií*í>hiS8

un nwty^tEe^rsiia^ioo íí^^k'njseviçstáswillc »

" & parlcr.^rititipes qimlk iMrt&rwejfA ígftfiJíK-/1}^

lliode '*veirlá(iatHe ils-scmiíptiéstrit4íi:).-;! ns b-slló

ChárákM'V -sectorl(fe- Édftíoo : , -TévUc' ,s bdf«gée*

abré^!S^-'ir^fîS,i'"l^: feittòfoítftt KwcQP&tf

: re! iètí'À Wris?Wï?vRtkm~i;iIn^r4aiíéu^LÍbraÌt<eV

C'est: iWígédlïrV C^vri|ei-#difîaiit'a bés'W

cien ,' ,t]iit':aijbaï,àíúrt gratté ïucc'èsi !dìfríiri&. Hfltì

•Vçauííi-^Nèïs'éfôydrìs-'j- oWmfiê l'Édirííòri ^b'uwe'

chose' Wiij'1 étÓrmarrrM c^^á'mv'fajttrrii^ítàíltf

nom1; saM:tórí/'ferM'!eré^i?í!*«<c''áwWetaiS'il^'

nombreât -àbu? àaWTtëgffe',' ^ ramener l'aucienne'

discipline, & concoutìBa ^táMísseWéïit deíïirtt'de

Séminaires &de Communautés Religieuíês.

On ttetive'crSéx^rtì nîêrAft- tíbíâlré 6ír à^RenSfes ,

chez Dërhoiferks'' Vatâf>;îl7Libfaires ," M 'tttná

Hérotiiet ^krétfâíirí'", ou Vies 'idìflmtéi át lfriàì

jeunes

frage av*iiL'^àï§at&0iíl«<í> un succès Wtétitf,' Si
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ertte Edition est augmentée d'une nouvelle Vie Se

.ÏSUû^-Sl.'fil y )Dí\s no 1 Sljp 33 3iiomv.

FoifTFNEZzs jugé par ses Pairs , ou f/c^e <t«

Pbrikrtéifc-iìM&me'ge Èiatogaeitrttfciì'pii^ Afdílé-

ássiffisir ^iïykjiéfiias -franfutse \\def iSáiencffv. s&

des 'Bitteslïictfttt- ,-ìfe(Mniûe •MàìtìoWriprcciài^í ísitft

E&raît &i &ipk!MsiqaéîMH'Astyé, Rtyouiiiì \pomt

díVèl QAup\^sunicttanr%ìàíerút lìoéù^te -, de

^lquéàu&wktm&£'di:Áan/íét,A AJPiris ^iab«x

Be!in, Libraire, rae &pnt*JáÉcpes,-£rèsi 5í«*Xïes;

BWyV?Li&rairft'i? Saiot ( Houcrèy*rvi^*isj j la

',5,&©^'îiv8«>i?ÌM|6rítë d»iff>DÌtoièreT7ÉdittQi»:. de

tó'^Vr^.^-'íSôíftfiiûi^'wMfj dopnéides éloges.

ÇeI1e-ci eiì mérf94'4Í'«a^nio'fibiï ^joej M«e*rí!lM..

le Chevalier de Cubières) y a fait des corrections

te cs^lmye I9íjw4e,i«î5j& fnjrfpííbÌr"?^^WÇ*-

Eatìleapa.rJM &-cc^Wírjts fclH^iKfôPP&'Jffi/Òî1

bfcs siir cette découverte iiitérellance;.,4'yjoe ifâiyilfc

l'aut* -Jh^XfepteiîíìlTljMtïej j'^WjÇSf ^^^cfa»-

tet»*' Jprsgu'ihéjjjt eg^te, Anpnypje ; Jkj; vers fur

. U moit. áe M. d' Alen^r $rfrrfHHft j^f>

piííî i^rfoífij ti^rbHl^KVíîn t. jd^ ^ç r^ç, . e}e }fe$*M£\ c%J»

rdp* ,ib\t,-M&qu>iSt^eoSpada%-i ^'ffft Wî&ìB* >

la iPtftííJfiUaiícf, £aty>tb%<£7í**i.|'4íîfí\ ?«H ,^u-

^UK.dí:s:^ayag«5fd^^PSJ,iSí^,:r;03 A t3r;!qK -

. .Í3l3î>igib.8 2;)i(iBct;sn'fr.oD sb á ?3ÌÌEnii>-A

Jaoifi ^e CJgj»teL'S!3ncbe,;A VfePfif,^^ «9Ryen»

à •P*r»s3cb*»ïés>Mji/;íha|!4s1^ í^^a^él .

4,'âuíOttr &,pl*iat b^aneojp nJt p»uîicurs Mcm
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bres 4e ''Académie , qui, après s'crte déclarés

contre i'anti - Mépliifiíine , l'onr adapté, & s'en

font dit Auteurs.; quoique l'objct de cette discus

sion, soit intéiclsaBt par lui-même, kous avons

trouvé ('Ouvrage un peu verbeux ; nous ne décide

rons pa^ le fonds de la querelle , & laiderons aux

Lecteurs lc foin de vérifier la vérité dts faits, l'exac-

titude des citations , la solidité des principes & la .

ju-stdse des raifonnemens. Aujeíte , cet ami Méphi

tique c'est áutre choie epe du vinaigre aièié avec de

l'eau qu: l'on jette dans les foifes d aitàace. lorsqu'on

en fáit rottvetty^..,-. ub j^j^ J|w| á ^ .in, ■

■ *>"do ítsvib ess sL xnq zsl & siot< d ìio* juj

Médecine da Animaux domestiques , renfer

mant les dìfférens remedes qui cor.yiesn^t , poules

maladies des chevaux , des vaches, des brebis, des

cochons, de la volaille , des oiseaux de fauconnerie ,

des petits oiseaux■,&c; par M. buclhpzi?^|uj0dí

augmentée. >

la première

d'Harc'our.

Tout le monde ccnnoit les Ouvrages de M.

dallé de Citoyens bien précieuse, les Agricu.

M £ m o i ft e s du Musée de Paris. Sçieiifes.

braire , rue des .VLr'.u.ins , hôtel de Cluny.

Or. a applaudjì.^njppjgî;gj gW''^;/p?$îR?'rcs

du,;^y(^raíWot^

complet, pat M. Ducarta. La longueur de ce Mé

moire & des Pièces qui y font relatives, a empêché,

qu'on r.c fit paioitre [ç Discours préliminaire: ; on lc

donnera à la deuxième Livraison. ,j3ÇvíD^i> -jisk

A , D, C, ou Jeu des Lettres de l'u
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Énfaris , & Recueil de leurs Études , nouvelle Edi

tion i divijjé en trois ' Parties ,< ornées de Figures 6

d^vn'peìit' jiilíis' élémencair'e^'ìe Wt "taUs"-daps un

oWrë'*è*%étnbdic)ue', oât.-m'?ittHeìë!; Wstsfa-

têflí»y«£c'.,JAï,arí*í èKfcî ì'Autt&r; 'piate' 34 l'Ecole,

ptèReh PtoP'We&yÌÏ>Vme>>ttiìmiiil !Iirípri-

iiSéòr4tt>rati1é1, rie de>feWçtierriinéHë Sit'sHtòfe ,

»kik)í»!£.'égtiafi'ybr,ttfèî.i:;i • "•"••,!s,°

-'!WMs 'iftfetì- 'aritaori<SAleSrCiyeïs' dê'l'íhitìaWc

efttâ&c 'áëTSl? FWsnVau!à'n&snïe' qtj'itë ón't ^ro: II

fa'jW^pWh1 íciik pfòp«s á arracher, tés En-

fans, & à leur inspirer du goûr'^tiur \"étnàxèl 'On

peut voir la Note & les prix de ces divers objets
dárí^ïn £itta$ «fttó'lvs.v'Pfê'&eiu' evom^unitóie gra-

tiàterh^t'efreim^ lu? >-&'W »«v^x« W

*»5>yD»>k ìMfbtilêsyòur'àúïrMons, par M.

Wotïrfl&âieiërl Hela1 dóraéJic FranÇoíse, Œuvre Y.

¥mi%%f.%W& A'Parft',"cfi<i)l,ÎVàifc*',' rue Sairit
rfánfeî£í'p,fe?'»Sáînt! mm';'itíiiC6n rÌÏ M.

&Mc?î|»tffctb, ÎPt&médttman^irtfen

dant le Spectacle. , •'• 0jl' - .

"^0^6^»^' W'.)'Pròt,Jtjiiî','â aifjl' donné

íMsietìs'tJíJWa'ècs 'paíiHhtf -âé c.òpíacrer'ses 'talens à
raWgetó<^Timtlrì^rri£ ":r • ",; >«; '

ífewrt avymMpòàr-'ie ■cwhik, fa m:

B.„. ^roïe^rfrí.Pjtftfri -tfW^t'^sl^ Wris^chez

^fèr,jèéíafífeur,!'.Vfl8 Sairiï.^bn&i't^títìtíVcèlle du
i¥c]urJ& íèlfè dek'1>rbV<;îirêsJ,iíAáîTorr,de)M' Stdillot.

-:>M 33 si> in ..K4 n.] eIk.juC] .(/ T«q ,

*j3ïmfkti%:,ïò dis •■Xde$M&ytâ&;;áìn jwr

^■tfaViHU'-'-òìP là WqSfté], par Dreux !c jeune»

Maître de Clavscini Prìr, fçpar-rritnt í lfv1;;^ (ois.

Abonnement de viogt- quatre Cahiers 36 k 48 liv.
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A Paris , chez Mlle Girard , rue de la Monnoie , » la

Npoveauté.

Deux Duos , le premier pour deux Harpes on.

Harpe & Violon, le second pour Harpe & Violon

obligés , par M. Mayer. Prix, 7 lhr. 4 fols, A Faris,

chez ['Auteur , rue Neuve des Capucins, Chaussée

d'Antin , hxel de M. Ic Marquis de Choifeul.

Í'Art de .jouer de la Harpe démontré dans su

Principes , dédié aux Amateurs de cet Instrument ,

suivi de deux Sonates , par M. Cardon , Œuvre XII.

Nota. Les premiers Élémens se 'trouvent dans la

Méthode du sieur Cousineau fils. Prii , 9 livres A

Paris , ckez MM. Cousineau père 6c fils , rue des

Poulies.

Voye%, pour les Annonces des Livres , de la

Musique íí des Estampes , le Journal de la Lilrai~

rit fur la Couverture.

TABLE.

Malheurs, } Mémoire furie premier Drap

Vtrs d Egli, \\ de Laine fup rfine du crû d*

Riimancc du Barbier ie Sé-\ là í rance , 5 1

ville, 6 Aca c'mie Roy: de Mujia. )|

Charade, Enigme & Logogry Comédie Italienne, . . il
phe , •'>■•? Annonces cy Noncet , 41

Eloge de FojueneJìt t láj

APPROBATION.

J'AI ta , par otdte de Mgr le Garde des Sceaux , le

Mercure de trance , poui le Samedi 4 Décembre. Je r'y

ai rien trouvé qu- puine en empêcher rùiipreluon.

Paris , le } Décembre 1714. G U I D I.



mRCURE

DE FRANCE.

Samedi ii Décembre 1784.

PIÈCES FUGITIVES

EN VERS ET EN PROSE.

Les Fo yâges de Col o m bel ls

et folontairette.

rSur l'Air des infortunés Amours de Gahrietlc de

Vergy & de Raoul de Coucy.

OMBELLE & VOLONTAIRETTB

Vivoient ensemble, ctoient deux sœurs;

L'une étoit volage & coquette,

% -Changeât» Sc de goûts & d'humeurs»

L'autre étoit'íagé autant que belle, V* *

Et suivQtt en tout la raison ;

Volontaiçette Sc Cplombclle.
*

Sont peintes assez par leur nom.

Un bí au joùr» on vient feiir apprendre

Qu'un ordre du Gra'pd £ujimap-, .

N°. jo, 11 Décembre 1784.

» 1 îî
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Toutes deux les force à se rendre

Près de ce Monarque Ottoman.

II rc falloit d'autre réponse

Qu'une révérence & partir;

Soudain Volontairette annonce

Qu'elle ne peut y consentir.

o Ma sœur, est- il si nécessaire ,

» Dit-e!!e, de quitter ces lieux?

m Entre nous, il ne peut se faire

» Qu'un seul amant suffi'e à deux.

» Devons-nous obéir aux hommes ?

» Quel est leur empire fur nous?

» Vingt adorateurs où nous sommes ,

» M'amufent plus qu'un triste époux. »

« L'Hyííen est un Dieu mercenaire,

» Et je hais l'Amour en turban :

« Je fais ce qu'il faut que j'espère

»» Des caresses d'un Musulman.

» — Ma secuj, il sollicite, il presse;

» Pourquoi fjirions-nous ses regards?

» De ces lieux soyez la Déesse ;

» Qu'on vous encense , moi je pars. »

A ces mots , changeant de langage,

Voloniairette fuit fa sœur ;

L'Amour dans ce pèlerinage

Leur sert , dit-on , de conducteur.
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Bientôt une beMe prairie

Leur offre pour lit de repos .

Des gazons dont l'herbe fleurie

i Vcidit au bord des clairs ruisseaux.

Colombelle , toujours frappée .

• Des vœux de son royal amant,

Toujours à lui plaire occupée ,

Lui compose un bouquet charmant.

L'insensible Volontairette,

Évitant les feux du soleil ,

Loin de cueillir la violette ,

S'assied , & se livre au sommeil.

Une abeille vole autour d'elle.

Et voyan t Ueclat de son teint ,

Conçoit l'espérance insidellc

D'y puiser le plus doux butin.

En vain seroit-elle accusée

D'avoir fait naître sa douleur:

Le dard de l'abeille abusée

A cru pénétrer une fleur.

Volontaiimette consternée,

ViennVe plaindre & se lamenter.

« Pourquoi , lui dit fa sœur aînée ,

m Dormir au lieu de m'imitcr ? »

De cetee sœur trop peu chérie

La main essaie alors ses pleurs ;

C ij
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Bientôt une autre étourderie

L'expose à de nouveaux malheurs.

De bons villageois, que ses grâce»

Ont remplis d'un respect touchant.

S'arrêtent tantôt fur ses traces,

Tantôt l'admirent en marchant.

Avec elle ils font loin de comptej

II faut plus à fa vanité ;

Sur un tas d'épis elle monte

Pour montrer toute fa beauté.

De-la íbu regard se promène

Sur ses nombreux admirateurs ;

Elle a l'air d'une Souveraine

Qu'entourent ses adorateurs.

Mais que de maux l'orgueil attireî

Son pied glisse , & l'entraîne en bas,,.»

Aux respects succède le rire

Qui circule en bruyans éclats.

Colombelle accourt éperdu*

Au bruit de fa calamité ,

La voit fur le fable étendue

Et la relève avec bonté :

De ce nouveau revers surprise,

Elie la gronde tendrement ;

Sages avis que l'on méprise

Et qu'emporte l'aîle d» venc
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"Elit apperçoirla cour vieillie

D'un vaste temple inhabité ,

Où des Dieux qu'adoroit l'Asie

Jadis siégea la majesté ;

Prompte à secouer la contrainte

Où fa sœur la retient toujours-,

De la demeure autrefois sainte ,

Elle veut voir tous les dét«urs,

Dï profanes Devineresses

Y vont par fois tenter le fort r

C'est-!à que ces enchanteresses

Prédirent la vie ou la mort :

Volontairette veur s'instruire

Des mystères de son destin ,

Et soudain fe fait introduire

Au seuil d'un antre souterrain,'

Uni voi* sombre & prophétique

Lui crie aussitôt d'avancer ;

Au milieu d'un cercle magique ,

Debout elle la fait placer;

Une main, de fa chevelure

Vient dérouler lès blonds anneaax,

Que fait errer à l'aventure

Le souffle des Dieux infernaux.

Autour de la jeune imprudente

On allume de noirs brandons

C ii|
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Paitris d'une résine ardente

Et de la graisse des lions.

La Circé de ce sombre îfyle

Se met à hurler , à bcuBler ;

D'affreux se-rpens viennent par mille

F.ntre les flambeaux circuler.

Tout-a-coup la paix enflammée

Fait au loin voltiger ses feux 5

De Volontairette alarmée

Ils atteignent les longs cheveux :

Elle s'élance de l'enceinte

Où l'on cherche à la retenir.

Souvent où l'on entre fans crainte,

On n'en fort pas fans repentir.

Elle va joindre Çolombelle ,

Q v pleuroit fa désertion.

« Hélas i ma chère, lui dic-elle

» J'arrive du sac d'Ilìon:

m Vois mes cheveux & mon visage

» Comme le feu les a noircis l

u — Ma sœur , il falloir être sage ,

» Et profiter de mes avis. »

LíeÈREMiNT elle l'écoute,

Et de la ville cependant

Toutes deux reprennent la route,

Non fans un nouvel accident.
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La, ville où le sort les appelle ,

Déjà vient frapper leurs regards 3

Mais la victoire arrive- t'elle

Sans qu'on ait vû raille hasards î

De rochers une énorme chaîne

L'environne de tous côtés j

Le pied nc peut gravir qu'à peine

Sur leurs sommets ìnsiéquertés.

O terre i ò fortuné* rivage !

Que tu vas causer de douleurs !

Tu n'es plus qu'une vaine image

Qui fuit devant l'une des soeurs.

Du creux de ces roches affreuses

Un aigle part en ce moment ,

Et vient près des deux voyageuses

Ptancr majestueuíèmïtu:.

Volontairette , pour le suivre ,

S'élance après lui Mais , hélas l

A quel cípoir elle se livre !

Le précipice eil fbus ses pas.

Difux ! veillez fur fa destinée í

Défendez-lui d'en approcher!

Vœu superflu L'infortunéc

Roule de rocher en rocher }

Et portée au fond d'un abyme,

Où ne pénètrent poizít les yeui ,
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De fes errears triste victime ,

Meurt les bras tendus vers les rieur,

La maiheureuse Colombelle,

Vainement à cris redoubles ,

D'une voix mourante I'appelle;

Les seuls échos en font troublés.

Dans cette solitude horrible,

La/Te eu fin de sc lamenter,

Au fond de l'abymc terrible

Elle-même veut sc jeter.

Je vais , ma sceur, je vais, dit-else.

Les Envoyés de Zaliman,

Heureusement pour cette Belle,

L'arrêtent par son doliman ;

Survenus au moment funeste

Où ses jours vont se terminer,

Pour en mettre à couvert le reste

Ils se hâtent de l'cmmener.

•< Adorez , loi dit-on , Madame,

x De Zuliman la volonté}

» Pour vous de la plus vive flamme

>» Son noble ctrur est tourmenté'. »

Ils disent , baisent la poussière

Qu'agite son pied délicat ,

Et dans une ride litière

La conduisent au Potentat»
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Zuliman , frappé de ses charmes ,

Ao même instant vent l'époufer :

« Jugez , dit-elle , par mes larmes,

m Si ma douleur peut s'appaiscr.

» Jugez de la pompe ordonnée

» Si je goûteroh la douceur ;

» Dort-on songer à l'hymenée

» Le jour qu'on a perdu sa sœur? »

«« Eh bien! réponò-t'il, à sa cendrer

» Rendons les honneurs qui font dûs:

» De mon trône je vais descendre

» Pour payer ces justes tributs. >»

A ces mots , son âme enflammée

Enchaînant ses vives ardeurs ,

Aux larmes de fa bien aimée

Zuliman vient mêler ses pleurs.

Le lendemain, au rang suprême

Aflîse auprès de son amant ,

On voit un brillant diadème

Parer le front le plus charmant ;

Que tout l'éclat qui l'envirormc

Préfente un utile tableau !

La soeur prudente est fur le trônes

Et l'élourdíe est au tombeau.

{Par M. le Chevalier de Cubïeru. }•
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Explication de la Charade j de l'Énigme à

du Logogryphe du Mercure précédent.

JL E mot de la Charade est Quinte- Vingts;

celui de l'Énignic est la lettre Y } celiu du

Logogryphe est Échanson.

Charade à Madame ***,

qui s'y reconnoítra.

M o n premier arec pompe éleva les Héros

Qui vengèrent jadis Rome de ses rivaoi.

Belle Églé, Hion second est une ville en France;

Mais vous êtes mon tout.... soit dit fans qu'on s 'offense."

( Par M. Boinvillicrs íoìfist'rtr. )

ÉNIGME.

íE suis en sens différent

Un double dépositaire

Dont chacun est à se taire

Condamné diversement ;

L'un chez les Grands nécefíaire ,

Des petits est respecté j

Et son infidélité

N'est jamais involontaire;
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Un usage plus vulgaire

A mon double est réservé }

Et si , comme il peut se faire ,

Son dépôt est violé,

Nc l'appelei pas un traître ,

C'est un malheur qui, peut-êcre,

1 Ne seroit pas arrivé

Sans la faute de son maître.

L O G O G K ¥ P H E.

Je suis une prison où les captifs serrés '

Gémissent détenus fous des verronx dorés;

De cet obscur cachot le Geôlier , s'il est sage ,

Pour le bien des captifs doit fermer ce passage

A tous les élémens. Ciel ! qu'il est malheureux,

T'ccrîras-tu , Lecteur , d'être en de pareils lieux!

Garde-toi de le croire : oh est digne d'envie

Quand on péut s'y gêner tous les jours de fa vie.

En fouillant mes sept pieds , tu trouveras dans moi

Les armes , & le nom , & ìe titre d'un Roi ;

Une lourde raonnoie en vogue en son empire ;

L'un des frippons, Iris, pour lesquels je soupire;

liWÏ proche parenté; un goût, uhe fureur

Dont l'immortel PTegnard nous retrace l'horreurj

Un animal aîlé ; çe miroir de nos âmes

Que l'âge enfin ternit, & que plâtrent nos Dames.

Cvj
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NOUVELLES_LITTÉRAIRES.

Histoire de Síanijlas Premier Roi de

Pologne j Duc de Lorraine & de Bar3 par

M. 1 Abbé Proyarr , de plusieurs Acadé

mies Nationales & Étrangères, i vol»

in - 12. A Lyon , chez Pierre Bruyset-

Ponthus, & à Paris, chez Berton , Li

braire, rue S. Victor»

L'Histoire d'un Roi , l'honneur & famour

de ia Pologne ; qui renonce à une couronne-

pour épargner k íang humain; dont les ver-

rus pacifiques ont égalé les qualités guerriè

res j qui a consacre les dernières années de

fa vie à faire k bonheur d une grande Pro

vince, & qui enfin , après avoir donne à la,

France une Reine adorée, devient le modèle,

de rous les Souverains ; est un objet bien

intéressant pour un François. M. l'Abbé

Prtíyart a rempli cette tâche avec le même

zèle qu ;1 a mis à écrire- l'Histoire du Dau

phin, Élève de Féuelon , & celle du Dauphin

père de Louis XVI. Son style joint à la ebrté

la simplicité qui convient à i'Histoùe ; il a.

travaillé d'après de bons matériaux, & les ma

nuscrits que lui ont communiqués M. Aiìlor,

Commilïake de la Maison de Stanislas , &
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M. de Solignac , Secrétaire de ce Priíhce , &

de l'Académie de Nancy, font dé sûrs garant»

de la fidélité & de l'exactitade des faits ren-,

fermés dans cet Ouvragé.

Le premier volume contient l'Hiítoire de

Staniflas, divisée en six Livres , dont le premier

conduit depuis l'enfance de Staniflas jusqu'à

í élection d'Auguste H; le deuxième , depuis

cette électron jusqu'à la déposition d'Auguste >

suivie de l'élection de Sraniflas -, dans le troi

sième , on voit la fuite des mouvemens quî

agirèrent le Nord depuis Felection de Sta

niflas jusqu'à fa retraite en Fiance ; le qua

trième offre l'histoire des révolutions que ce

Prince éprouva dans fa fortune jusques à

fa seconde élection ; le tableau des vertus-

royales que Stanifl s fit briller fur le trône

de Lot rame, & le détail des qualités de fort

cœur & des vertus de son âme , font la ma

tière des deux derniers»

Le second volume contient ee que le Roi

de Pologne a écrit de plus intéressant fur

divers sujets. .

Si le Roi Staniflas étok moins apprécié y

si la plupart de nos Concitoyens navoient été

les témoins de fes vertus & de fes bienfaits,

noHS nous empresserions de faire connoître

éer auguste personnage; mais fa naissance, fa

double élection au trône de Pologne , fort

Voyatte en Turquie, son intimité aveç Char

les XII ont été tracés dans toutes les Histoi

res du temps nous croyons faire plaisir

à nos Lecteurs en cherchant à leur faite cens
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noître Stanislas dans ses propres Ouvrages.

Us respirenr par tout les vertus dont son

cœur étoit pénétré; on y voit tout ce qu'il

avoit fait pour établir dans la Lorraine Sc

dans son propre Palais la plus sage adminis.

tration ; on y trouve des réflexions fur lô

Gouvernement de Pologne * qui prouvent

toute la tendresse qu'i! avoir pour des sujets

dont il auroir fait le bonheur ; on y lit avec

intérêt des reflexions fur l'éducation des en-

fans , & principalement dts Princes. Il a

adreisé ces dernières à Mgr. le Dauphin ,

son petir fils , & père da Roi ; on y voit

combien il étoit persuadé que les Rois ne

font que les pè;es de leurs peuples , qu'il

fentoit tout le danger de la flatterie , & qu'il

saveit bien discerner parmi les Courtisan*

ceux qui pouvoient mériter fort estime en

méritant celie de la Nation. L'artic'e des

grâces & des bienfaits y est traité avec dis

cernement ; & lorsqu'il parle de la justice ,

il sair concilier l'amour de Tordre avec les

droits de l'humanité.

Le porrrait du Philosophe , tracé de la

main de ce Prince , donnera une idée de son.'

style.

« Un Philosophe dois s'étudier à régler la

» marche de son esprit , à discuter les

m principes, à examiner les vraisemblances,

» à chercher le vrai avec anrant dediscerne-

» ment que de bonne soi. Exempt de pré-

» jugés , ennemi de tout paradoxe , il doit

» connoître k prix de la raison , en étendre
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» les facultés , mais en respecter les bernes ;

»» assurer où elle peut atteindre , douter où

» elle ne peut parvenir ne pas estimer les

» grands états de la vie plus qu'ils ne valent j

»» ni les basses conditions plas petites qu'elles

»» ne sont. II doit jouir des plaisirs (ans en

* être esclave , des- richesses fans s'y atta*

» cher , des honneurs fans orgueil 8c fans

» faste ; supporter les disgiâces fans ics

»> craindre & fans les braver, regarder corn*

» me inutile tout ce qw'il n'a pas , comme

w suffisant à fan bonheur tout ce qu'il pol-

» sède : toujours égal dans l'une & l'autre

»> fortune , toujours tranquille , Se d'une

» gaîté fans art, il doit aimer Tordre cfc

»» le mettre dans tom ce qu'il fait ; épris

» des vertus de son état, n'être extrême

>» sur aucune , 6c les pratiquer toutes ,

» même fans témoins ; sévère à son égard ,

" être indulgent à Tégard des autres , franc

» & ingénu fans rudesse , poli fans fausseté ,

»» prévenant fans bassesse •, il faut que , pé-

» nétré de Tamour du bien public , il aime

« fa patrie autant qtie les plus fiers Romains

» chéri ssoienr la leur , qu'il y vive fans en-

» vie, fans intrigues, lansarnbi'ion; qu'inac-

» ceíîible à tour mouvemenr de vanité, il

»» ne cherche point à y être connu , quoi-

» qu'il ne pur que gagner à Terre ; qu'il s'y

» rende utile fans éclat Se fans bruit ; en un

« mot , lr Philofoohc doit avoir le cou-

» rage de se pisser de roure sorte de gloire,

»» &, sans eeller de se respecter , ignorer fes
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» vertus , & comprer pour rien jusqu'à la

m philosophie même. »

Quelques autres morceaux pris au hasard,

achèveront de faire connoître sa manière ;

ëc comme il s'est peint dans ses Ouvrages,

jls serviront en même - temps à justifier la

haute opinion que l'on avoit conçue de ce

Roi Philosophe.

«• Les Arts utiles , protégez- les ; les Arts

f agréables, íouffrez les; les Arts frivoles,

rançonnez- les; les Arts dangereux 5 pros-

w crivez les.

• Quel est aujourd'hui le Bénéficier qui

» se regarde comme l'économe & non le

» propriétaire de ses revenus , qui font le

bien des pauvres , & fur lequel il ne lui

» est permis de. prendre qu'une honnête

» subsistance ? Les plus riches Bénéficiers qui

» devroient faire la gloire & le soutien de

la Religion , sont ceux qui en font la honte

» & le scandale ; ils ont entre les mains le

» bien des pauvres ; & au lieu de soulager

>» leur misère , ils lui insultent par un faste

»* insolent.

» L'aijtorité arbitraire n'a point de plus

» grand ennemi qu'elle- même ; le defporis-

» me abrutit la raison dans les uns & l 'aigris

» dans les autres; il ne peut y avoir que des

» esclaves fous un tel Gouvernement ; les

» sujets font les esclaves nés du Souverain-,

»» & le Souverain lest luíi même de la ctain-

>• re & des soupçons. On doit bien cepen-

» dam se donner de garde d'écouter dans-u»
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» État ces sujets vicieux toujours prêts à

» crier au despotisme , dès que Tautorité se

» met en devoir d'enchaîner leur licence

» pour assurer Tordre public. Les Empires

» qui se détruisent par le despotisme , ne

» peuvent se soutenir que par une fermeté

» constante à venger les loix du mépris des

» méchans ; la foiblesse , qui ne punit rien,

m est soeur de la cruauté , qui punit trop ; on

» ne ménage jamais l'homme vicieux qu'au

» préjudice de U société , & une clémence

» aveugle est la plus odieuse des tyrannies.

» Les divorces font moins d'éclat er»

» France aujourd'hui , parce qu'ils y font

- plus fvéquens ; & le plus grand des scan-

» dales , c'est qu'ils n'y soient plus scan-

» daleux.

" Le bon Ministre est celui qui s'applique

» à mettre en place le mérite plíuôt que le

. •» nom ; qui a !e courage de souffrir que les

» Courtisans disent du mal de lui , pourvu

» que le peuple en dise du bien.

» Le Général que se chorôroit une Armée,

» vaudroit presque toujours mieux que ce'ui

»» qu'on lui. donne. »

Un jour Stanislas entra dsns une Église de

Lorraine.au moment où un Curé faisoit le

catéchisme aux enfans de fa Paroisse; il lui

demmdfts'il le faisoit souvent : " Trois fcis

» la semaine , lui répondit le Curé : une fois

« pour les instruire de la Religion, & deux

» fois pour la leur faire aimer. »

1 Nous croyons que nos Lecteurs nous fao
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ronr gré d'avoir multiplié ces citations , au

lieu de leur présenter l image de quelques

combats fanglans ou le siegç de quelques

villes, dont les noms barbares ne seroient pas

même restés dans leur mémoire.

Nous aurionsdesiréqueM.l'AbbéProyart,

à qui on doit des éloges pour cet Ouvrage ,

eût été un peu plus précis, plus rapide dans

son premier volume , cV un. peu plus sévère

dans le choix des Ouvrages qui forment le

second. On y remarque fur tout p'usieuK

lettres adressées au Roi de Pologne par p!u-

sieurs Souverains , qui font aujourd hui

bien pea intéressantes , 8c qui répandent

une grande monotonie fur cette partie de

l'Ouvrage , puisqu'elles contiennent toutes

les mêmes choses , n'étant que des réponses

uniformes à une circulaire écrite par Stanis

las à chacun d'eux . .

M, l' Abbé Proyart se justifìeroir peut-être

plus difficilement de son zèle un peu amer

contre la philosophie ; peut être est il peu

conforme à la charité sur tout , d'aller ré

veiller & provoquer la justice contre un Ou

vrage qui, comme il le dit, est entie les

mains de tout lé monde , & d'avoir l'air de

vouloir soulever le Clergé & les Magistrats

contre une Académie; fans doute les Aca

démies, tant Nationales_qu 'Etrangères , dont

M. l'Abbé Proyarc se fait honneur, & a vrai

semblablement recherché à être Membre,

sont plus éclairées , plus sages , plus reli-

gieules que celle contre laquelle il s'élève >
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sans cela , il y auroir cfc 1'inconséquence

dans fa conduite, & c'est ce qu'on ae íauroit

présumer.

BLANCHARD , Poëmc en deux Chants y

par M. Duchosal. A Rouen , & se trouve

à Paris, chez les MarchanJs de Neu-

v«autés.

Si parmi la soûle prpdigieufedesOuvragel

nouveaux qui nous accablent , & qui font

devenus aux progrès des études & des raiera»

un obstacle non moins puissant peut être que

le fut autrefois l'exttcmc rareté des Livres ,

on doit avanr tout s'empreiTcr de rendre

compte de ceux qui font des monumtns de

h sphère des connoìflances humaines ; on

ne doit pas pour cela négliger de distinguer

parmi les Brochures éphémères j celles qui

ne pouvant pas intéresser par elles mêmes »

soit par le mauvais choix du sujet, soii par

le vice du plan & le défaut d'ensemble, an

noncent néanmoins les germes non équivo

ques d'un talent, qui n'a besoin que d'en-

couragemens pour se développer par le tra

vail ik la culture , & pour produire dans fa

maturité des fruits dianes d'être savourés paç

les gens de goût. C'est dans cetre víìe qu on

a cru pouvoir parler du Poifme intitulé

Blanchard Sans nous arrêter au Héros de ce

Poëme, fans parler du plan , citons au hasard
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quelqnes tirades qui prouvent que M- Dt>

chosal est né pour patler la langue du Poëce.

Cependant le Vesper & ses crêpes funèbres

Viennent fur l'borizon répandre les ténèbres*;

L'Artisan fatigué s'abandonne au repos;

Les bois n'entendent plus ga70ui'lerles oiseaux}

Ou bien si quelque bruit succède a lear ramage ,

C'est Zéphyr qui murmure à travers le feuillage}

Enfin , pour abréger la longueur du récit,

Le jour qui difparoît faisoit place à la nuit.

Cette description n'a rien de recherché ;

elle est d'autant plus gracieuse qu'elle est

plus narurellc. [/Auteur joint à ce rrérhe ii

rare, de lelan & de ['imagination Voici deux

vers qui prouvent de l'eílor poétique:

A ces mots il conçoit, i! enfante, il détruit;

L'art combat & triomphe , & le globe est construit.

Il montre de l'imaginiîiorìdans la peinture

qu'il trace dû l'opinion.

II est une Déesse eirar.te & vagabonde ,

Qui, fur un vent léger, circule dans le monde;

Elle naquit un jour avec l'cntètement ,

Ei son père, dit-on , fat le désoeuvrement.

Son temple est révéré dans l'enceinte des villes,

Et renferme un essaim de mortels inutiles ,

Des Moines , des Robins , de Commis & des Clercs»

La Déesse y paroît sous vingt masques divers .
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ît du haut des autels partageant les systèmes ,

De l'orgueil à Terreur conduit les sages mêmes.

On ne peut «fuser à M. Duchosal une

tournure de vers facile, & cet heureux choix

de mots harmonieux , qui est un des pre

miers caractères du Poète ; mais en l'encou-

rageant , on doit l'averrir qu'il a des torts à

expier ; il a débuté pat une satyre; il a cru

sans doute marcher fur les traces de Boileau,

& il a commencé par attaquer M. l'Abbé de

Lille , qui est le Boileau du siècle. Il ne peut

trop & trop tôt renoncer au méfier d'un

Satyrique , qui , pour citer ses propres vers,

íQoi, distillant par-tout le venin de la rime,

Iîour citer du néant son Apollon pervers.

Vous condamne à l'oubli qui menace fes vers.

II faut que ce soit un bien mauvais genre ;

puisqu'il a forcé un jeune Écrivain que bous

croyons honnête , à encadrer dans ses premiè

res rimes le nom même de M. Thomas, dont

la personne <5c les Ouvrages doivent inspirer

le respect à tous ceux qui aiment les vertus

$ les Lettres. Nous n'avons rien à ajoucat

après cette réflexion.
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La Fortification Perpendiculaire 3 par M. le

Marquis de Montalembert, Maréchalde-

Camp,de l'Académie Royale des Sciences

& de celle de Saint- Pétersbourg. j Vol.'

in a,0. gi3nd papier, ornes de 104 grandes

planches. A Parjs , chez Denis Pierres,

Imprimeur Libraire , rue S. Jacques , &

Alexandre Jornberr le jeune > Libraire,

rue Dauphine , N*. 1 16.

Puisque l'arr de fortifier les Places & de

les défendre , a jusqu'à présent été surpassé

par celui de les attaquer & de s'en rendre

maître, il est incontestable que le premier

a besoin d'être perfectionné.

Mais il ne suffissit pas qu'une vérité aussi

importante fût sentie , il falloit qu'elle le

fût par un Militaire doué d'un esprit d'ob

servation , éclairé par l'c^pétience , qui ,

aptes avoir supporté les fatigues de la guerre,

se livrât au travail de l'étude, & ne s'en

laissât pas imposer par les'grands noms des

Vauban , des Cohorn , qui , comme le re

marque M. le Maréchal de Saxe , ont em

ployé des fo uîmes énormes pour fortifier des

Places fans le rendre plus fortes.

M. le Marquis de Montalembert, après

avoir fait quinze campagnes , commandé

à rifle d'Oléron , dans le temps qu'elle

étoit menacée de toutes les forces de l'Angle-

terre, qui s'étoit déjà emparée de Belle Ifle

cn 176 i ; après avoir observé & visité la
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pliís grande partie des Places «Je guerre de

l'Europe , a employé tcus ses efforts pour

parvenir à ce point désirable pour l'huma-

nité , celui de rendre la défense supérieure à

l'attaque.

4 II a publié en 1 776 , 777 & 1778 , quatre

volumes in enrichis de Í7 grandes plan

ches , qui lont le fruit du long & utile tra

vail auquel il s'etoít livré jusqu'alors.

Mais la guerre etanr survenue à la fin de

la mê.ne année 1778, elle lui a fourni de

nouvelles occasions de faire usage de ses

connoiflances. Ayant été chargé de fortifier

rifle d'Aix, & le local ni lé temps ne lui per

mettant pas de faire usage d'aucune des mé

thodes qu'il avoit déjà publiées , il a eu re

cours à d'autres moyens qui ont donné en

core plus d'étendue à ses principes. C'est une

pattie de ce qu'il a fait exécuter pendant cinq

ans pour la défense de la rade de lìsle d'Aix,

& celledu port de Rochefort, qui fait le sujet

du cinquième volume qr/il vient de publier ,

orné de 17 grandes planches.

Les gens de l'Art peuvent maintenant se

convaincre par les démonstrations que M. le

Marquis de Montalembert en donne dans

tous le cours de son Ouvrage , que son sys

tème est préférable à ceux qui , jusqu'à pré

sent, ont été adoptés. Sans même avoir, re

cours à ces démonstrations , il s'élève fans

doute un préjugé très - avantageux en fa fa

veur : c'est que dans l'exécution qu'il a eue en

1761 , & qu'il vient d'avoir en 1779 , juG;
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qu'à la paix , il a été approuvé de tous ceux

qui ont été dans lc cis de le connoître , 3c

qu'il paroît revêtu du suffrage de l'Académie

Royale des Sciences, qui ne l'a accorde que

fur le rapport de MM. les Comtes de Mail-,

ieûois & de TreíTan , Lieutenans Généraux,

du Comte de Buffon, le Roj-, & de Borda,

Capitaines de Vaisseaux , tous Membres dis

tingués de cette Académie.

Cet Ouvrage n'étant pas à la portée de

tout le monde, & n'étant conforme au goût

que de peu de Lecteurs, nous sommes for

cés de renoncer à le faire connoître par ane

exacte analyse ; mais nous devons dire en

général que ce système de M. le Marquis de

Montalembert est absolument neuf; que

c'est un traité complet de Tait défeníif , ap

plicable depuis les plus petites Garnisons

jusqu'aux Armées , dans des lignes ou des

camps retranchés ; il comprend également

TartiHerie dans tous ses differens usages i

embrasse & traite pa/ conséquent de toutes

les parties de la guerre les plus utiles, & l'on

peur ajourer les plus ingrates.

A l'égard du style, il réunit le mérite rare

de la clarté, de la íìmplicité & de la noblesse

dans l'expreiíìon. Qn sent que l'Auteur ne

s'est occupé que du foin de se faire compren

dre ; & on peut dire qu'il a parfaitement

rétiffi , même dans la panie qui tienr uni

quement à l'Arr; car cet Ouvrage n'est pas

seulemenr éléruenraire ; si les principes y

íont la base du système, les faits viennent
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â l'appui des principes; de façon que chaque

volume contient une partie historique plus

ou moins étendue , qui ne doit pas faire

moins d'honneur à l'Áuteur que ce qui s'y

trouve de purement scientifique.

ACADÉMIE.

SUR le Prix de Morale fonde' à

l'Académie Françoise.

Dipuis trois ans, un des sujets les plus utiles, les

j>tus intéreflans, est proposé par l'Académie Fran

çoise, à qui le Fondateur en a confié le jugement,

Sc à peine est-il connu dans le monde , Sc. mé'me

parmi 4es Gens de Lettres. Comment se sait-il que

-ce qui mérite rant d'attention en ait si peu obtenu?

II vaut mieux faire cesser cette indifférence que de

«'arrêter à l'exphquer , & pour cela il fàut rappeler

dans un Journal aussi répandu que celui-ci l'objet

de cet Ouvrage. Voici le Programme qui a été

pub'ié dans le mois de Mars 1781.

« Un Particulier zélé pour le bien public, & qui

fienfe qu'une bonne éducation y peut beaucoup con

tribuer , desireroit qu'il fût composé un Traité élé

mentaire de Morale qui expliquât & prouvât les

devoirs de l'homme & du citoyen. II voudroit que

«e Traité fût fait d'après les principes du droit natu

rel ; qu'il fût clair , méthodique Sc propre à toutes

' les Nations,

Comme il est destiné aux Écoles, on désire qu'il

soit court & écrit dans un style simple , qu'il n'ex

cède pas cent ou cent vingt pages d'nac impression

in-ii, d'un caractère ordinaire, afin que servant

N", y© , 1 r .Décembre 17,64. Q.
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aux enfans qui apprennent à lire , îl puisse être lû Sc

retenu dans le/ cours de ('éducation, & qu'il puisse

être acheté à un ttès- bas prix.

Pour engager les Gens de Lettres à h composi

tion de cet Ouvrage, on a déposé izoo livres chez

Mc Sauvaige, Notaire , rue de Bussy.

On prévient qu'il faut que l'Ouvrage soit im

primé & approuvé; ou si l'on ne veut pas risquer les

frais d'impression , il faut que le manuscrit soit re

vécu d'une approbation ou permission d'impression.

Les Exemplaires imprimés ou marufciits & per

mis d'être imprimés, feront remis audit sieur Sau

vaige, Notaire, d'ici au premier Mai 1781, fans

nom d'r.ûteur, mais avec une SenteDce ou Épigra

phe , dont pareille fera enfermée avec le nom de

î'Auteur dans un papier cacheté, qui ne fera ouvert

que lors de la distribution du Prix. Ce Prix sera

donné le jour de la Saint Louis 1 78Í. »

L'Académie n'ayant reçu aucun Ouvrage digne

du Prix en 1781, í'avoit remis à Tannée 1784; elle

n'a pas été plu* heureuse ; & connoiflant de plus cn

plus les difficultés, comme l'importance de cet Écrit,

elle a cru devoir accorder encore deux années aux

Auteurs. L'instruction qu'elle a joint à son nouveau

Programme ûra encore pour eux uii plus précieux

avantage ; elle persuade au Public tout l'intérêt qu'il

doit donner à cet Ouvrage ; elle leur montre to.us

les obstacles qu'ils ont à vaincre , mais aussi toute la

gloire qui les attend; elle leur trace des principes,

& leur indique les principaux objets qui doivent ies

arrêter dans ce travailsi noble, si. touchant & si dif

ficile. En lisant ce morceau, le Fondateur de ce

Prix a dû se féliciter de nouveau d'avoir remis le

jugement du Concours qu'il a ouvcrt.à une Compa-

fnie non moins accoutumée aux utiles qu'aux beaux

crits, Sc faits pour préparer par leurs vûçs & leurs

leçons , l'Ouvrage mètuc qu'ils doivent, couionnçr.
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t'Académie elle - même a dû se trouver heureuse

d'avoir dans son Secrétaire nn Écrivain toujours fi

propre à présenter d'une manière digne d'elle les

instructions qu'elle doit répandre. Il est malheureux

que 1 étendue & le nombre des Ouvrages que l'Aca-

démic avoir à offrir au Public dans fa Séance de la

Saint Louis , n'ait pas permis la lecture de ce mor

ceau ; il eût encore ajouté à l'éclat de cette Séance.C'cst

one raison de plus de nous hâter de l'offrir au Public.

« Le Prix destiné à un ©uvrage élémentaire de Mo

rale n'est pas donné; 8c l' Académie, en le réservant ,

croit devoir laisser aux Gens de Lettres encore l'es-

pace de deux années pour méditer avec plus de loisir

& traiter avec plus de foin un sujet de cette impor

tance. Ainsi le nouveau Concours est remis à Tannée

1786, & les Ouvrages y seront présentés avant le

premier de Mai de cette mêute année. -

Sans vouloir décourager ceux qui s'occupent de

de 1 extrême difficulté dont il est, & de l'attentioa

qu'il exige. :

l'usage des enfans , seront le chef d'œavre de Tan$«-

■ lyse , de la méthode , de l'art de diviser , de AvRaif ,

• de développer les idées & de les circonscrire-; de tts

faire émaner d'une source commune , & se succéder

l'une à l'autre dans Tordre le plus naturel ; ensia ,

de Tare de les énoncer dans les termes les plus sensi

bles, les plus clairs & les plus précis, a

Deux conditions à remplir, selon Ténoncé 4a

programme , sont que TOuvrage soit élémentaire, -&

soit en même-temps l'extrait & comme la substance

d'un Traité de Morale. >,',

Eo dire assez pour se faire entendre à des enfa9S,

m dire assez pour ne laisser dans leur cntcndcnKçiit

Dij
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aucune idée essentielle à éclaircir, à suppléer, aucun

doute , aucun embarras dans la conception des

principes , dans la liaison des conséquences, aucun

nœud, aucune rupture dans le fil qu'on présente à

leur foible raison . & qu'on peut bien appeler le fil

du labyrinthe de la vie humaine : première diffi

culté, qui seule étonneroit les meilleurs esprits.

En même - temps réduire ce développement au

plus petit espace ; & d'un ample volume de médita

tions, exprimer commç la quintessence de la Mo

rale universelle, en observant que la précision &

des ídécs & du langage n'ait rien de trop aride, Sc

que la sécheresse des préceptes soit corrigée , tantôt

par une image , tantôt par un exemple, quelquefois

par un trait de sensibilité ; enfin , par 1c charme d'un

style agiéablement anime : autre condition qui ,

-«embinée avec la première, ^endroit l'entreprise

décourageante , si l'on n'étoit pas soutenu par un

puissant motif de gloire , c'efl-à-dire , d'utilité

publique.

Mais c'est du côté de la méthode qu'est la plus

grande difficulté.

En supposant même qu'on écrivît pour des hom

mes déjà poutvus des notions communes, & à qui

l'usage vulgaire dç la Langue fût familier , on

íèròit encore à chaque pas interrompu , détourné de

fa route par des idées accidentelles à éclaircir ou à

rectifier , & l'on doit bien sentir que si l'on écrit

pour des enfans , («s obstacles se multiplient. On a

de moins, il est vrai, l'embarras d'effacer de pre

mières impressions ; mais, dans la tête des enfans, fi la

' place est encore si nette , c'est parce qu'elle est

■vuide t leur intelligence neuve & libre est disposée à

temt recevoir , mais elle manque de tout. Il est

donc naturel aux enfans de fc livrer à cette curiosité

. vague, inquiète & légère, qui prend le change à

çhaque idée nouvelle } & plus elle sera vive 6c
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prompte, p!us elle aura besoin d'un guide sûr qui la

retienne, la captive ou la remette fur lavoir, dès

qu'il la voit s'en écarter.

Pour raisonner de morale avec Socrate, il eût

fallu moins de méthode que pour en parler à un

enfant ; car au moins les détours du Philosophe

n'étoient qu'un cercle qui ramenok l'interlocuteur à

son but ; au lieu que les écarts de l'enfant n'abou-

tissen: à rien , & nous égarent avec lui.

C'est donc à l'enfant même , si c'est lui qui inter

roge, qu'il faut avoir soin de prêter une logique

naturelle; & si, dans-le dialogue, on permet quel

quefois que des difficultés incidentes le détournent

du droit chemin, il faut que ces détours ressemblent

aux sinuosités d'un sentier, qui n'allongent un peu la

route que pour la rendre plus facile.

C'est- là fur-tout ce que l'Académie a désiré

dans le plus grand nombre des Ouvrages mis au

Concours. Ce n'est pas seulement à développer le»

principes d'une faine morale que l'on doit s'appli

quer, c'est encore à les exposer dans Tordre le pins

direct & le plus simple, & à faire de leur ensemble

comme une espèce de chaîne dont un enfant puisse

tenir dans ses mains les deux bouts , mesurer l'éten-

due , & compter les anneaux.

Mais quelque universelle Sz quelque répandue

que soit la science de nos devoirs^, tous les principes

n'en font pas si familiers & si pleinement éclaircis ,

qu'elle n'exige encore dans celui qui l'enfeigne une

raison trè-mûre, & un discernement très- délicat St

très- profond. ■

Les caractères du bien & du mal, & non -feule

ment les grands traits, mais les nuances qui les dis

tinguent; ce qui, dans les inclinations, dans les

affections, dans les actions des hommes, est crimi

nel , vicieux , déshonnête , méprisable & avilissant,

punissable ou répréhensible j ce qui décèle la malice
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•u n'accuse que la soiblesse ; ce qui doit inspirer de

l'indignation ou seulcmeDt de la pitié ; ce qui fait

aimer la bonté, admirer la force de 1'âme , estimer

la droiture, adorer la vertu; ce qui dans nos devoirs

est de rigueur ou de bienséance , prescrit par la Na-

jure ou par l'opinion ; la véritable & la fausse

honte, la véritable & la fausse gloire ; le vrai mé

rite, ìí ce qui n'en est que l'ombre ; l'estime & la

leuange, le mépris & le blâme, pesés dans leur

juste balance & sévèrement dispensés ; toutes ces

notions, dis» je, ont leur source dans les principes

dclaMoralc,&ces principes dérivent tous de la nature

de {'homme , & de ses relations dans l'état de société.

L'homme est né soible , indigent, timide, atra--

enc à la vie, sensible à la douleur, assiégé de be

soins , assailli de dangers , incapable de se suffire,

désireux de jouit avec tranquillité des douceurs de

son existence : de-là tous ses devoirs; de-là tous ses

liens, depuis Institution de cette première société

domestique, de cette monarchie paternelle dont la

Nature fut là législatrice , jusqu'à cette grande con-

fraternité qui embrasse tout le genre humain.

Ainsi la famille, la Cité, la Patrie, la Société uni

verselle ont le même lien, le besoin réciproque, St

íe bien de chacun dans l'intérêt de tous.

Mais: cette chaîne à développer n'est pas l'asssire

de quelques jours, ni l'ouvrage d'une attsution

superficielle & rapide. Bossuet regardoit un bon Ca-

téchiíine religieux comme le chef- d'áuvrc de la

Théologie ; il n'entreprit le sien que passé l'âge de

soixante ans. Un bon Catéchisme de Morale est au

moins aussi difficile.

Le pacte entre la sociére & l'individu libre , leurs

rapports si multipliés, leurs droits, leurs devoirs res-

ptctifs font le sujet le plus ép:nei>x , le plus compli

qué, le plus vafíe, conVne k plus intéressant où puisse

s'exercer i'inteiligeacc humaine; 5c lorsqu'on aura
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bien compris que l'Ouvrage dont il s'agit doit être

le précis, le résultat de ce travail immense, on ju

gera que ce n'est pas feulement une médaille d'dr ,'

mais une très-grande réputation qui attend TÉcri-

■vain Philosophe de qui l'Académie ou plutôt notre

siécle aura reçu ce beau présent. *

C'est ce que paroît avoir senti l' Auteur d'un Ou

vrage mis au Concours , 8c que l'Académie a jugé

digne d'une mention honorable. II a pour titre : Les

Devoirs de FHomme 6f du Citoyen , & pour

devise : Quid verum atque decens euro & rogo ;

omnis in hoc sum. Cet Ouvrage, qui n'est pas fini,

& qui doit être le tableau raisonné des- devoirs de

l'homme dans tous les âges & dans les principales

situations de la vie , n'étoit pas fait pour obtenir le

Prix i & ['Auteur l'annonce dans fa Préface : il est

trop au-dessus de la portée des enfans, à qui doit

convenir l'Ouvrage couronné : mais il est le tra

mail préliminaire dont nous parlons ; il est'lapre-

mière élaboration de ces idées principales qui doi

vent en substance former l'Ouvrage élémentaire.,

- Dans ce travail (fur lequel PAutcur a voulu con

sulter l'Académie, & lui soumettre , comme il le

dit lui-même, ses vûes & son plan, ) tout n'est pas

également bien. II y í des longueurs & des négli

gences; mais regardé comme un essai & comme

un premier apperçu , il donne de l'Ouvrage élé

mentaire qui doit le suivre l'opinion la plus favo

rable ; & plusieurs parties qui s'y font distinguer

par ia justesse, la clarté, la précision des Hées, Sc

par l'heureux choix de l'expteslion la plus simple

& la plus sensible , annoncent un homme d'un ex

cellent esprit , versé dans l'art de penser & d'écrire. >•

Ce n'est ni une indiscrète vanité, ni même une

juste sensibilité à des éloges encourageans qui me

porte à me déclarer i'Auteur de cet Elìái dont l'Aca-
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démîc vient de parler, & auquel elle auroît accordé

I'honneur d'en faire lire quelques morceaux à fa

Séance publique,fi le temps l'avoit permis. Cet aveu

d'ailleurs est fans inconvénient, parce que ce pre

mier Ouvrage n'étant point celui demandé par

l'Académie , ne peut entrer dans le Concours 5 mais

il tient à un plan que l'Académie a goûté , qui peut

être utile, qui peut fur -tout se perfectionner par les

vues & les conseils de ceux qui ont réfléchi on qui

voudront réfléchir à ce beau sûjet. Je l'ai développé

dans un Discours préliminaire trop étendu pout

être inféré ici 5 il demande un article à part. En

attendant qu'il puisse être offert au Public dans ce

Journal , je demande la permission de lui en traces

une légère idée.

Dès que le sujet d'un Catéchisme de Morale a été

proposé, il a vivement intéressé mon âme & excité-

mon émulation ; mais il n'est pas toujours accordé à,

tous les Gens de Lettres de donnet leur temps & leur

esprit aux Ouvrages qui les attirent le plus. Un en

gagement que j'ai contracté Tannée dernière pour

le Diâionnaìre de Morale de la nouvelle Encyclo

pédie y m'a fait un heureux devoir d'un travail qui

avoit des rapports intimes avec celui proposé par

l'Académie; j'ai résolu- d'entreprendre ce dernier, te

d'en faire une partie du travail que demande ua

Dictionnaire de Morale. Je demande pardon de ces

détails ; mais la manière dont on est amené au plat»

d'un Ouvrage, contribue souvent à y mettre plus

d'étendue 5c de justesse , & peut servir à ceux qui

veulent l'apprécier.

En voulant m'oecuper d'abord du Catéchisme de

Morale, je me suis apperçu, dès mes premières mé

ditations , que je commençois mal ; j'ai senti que ce

Code de Morale élémentaire ne ponvoit être que le

résultat du système approfondi de la Science en

tière. J'ai d'autant plus lieu de m'applaudií de cette
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•»ûe, que M. Marmontel , au nom de rAcadémie , a

cm devoir la développer comme le conseil le plu»

mile pour ceux qui s'appliqueront à ce sujet. J'ai

donc vû qu'un Ouvrage très-court & très-simple

devoit être précédé d'un Ouvrage long Si difficile ;

que mon travail pour l'Encyclopédie devoit prépart r

celui que je destinois à YAcadémie ; j'ai reconnu en

même-temps que si l'un devoit être fait avant l'autre,

ils pouvoient 6c ils dévoient être faits l'un pour

l'autre ; qu'il en résulteroit pour chacun un doublé

mérite.

Voici comment j'ai conçu la correspondance dé

ces deux Ouvrages. v

L'Ouvrage le plus précieux en morale reste en

core à faire , ce seroit celui qui embraíseroit $C

développerait tout le système de nos devoirs comme

hommes & comme citoyens.

S'il seroit si bon d'en présenter toutes les règles

dans la forme la plus simple , il ne le seroit pas

moins d'en développer tous les principes dans une

juste étendue. Cicéron n'avoit fàlt son Livre de

Ojficiis ni pour les enfans ni pour le peuple ; cepen

dant jamais Livre n'a porté un titre plus intéressant,

6c n'a eu un'objet plus utile.

Frappé de l'heureux projet de rendre la Morale

élémentaire, j'ai apperçu avec joie que cet avan

tage pouvoir appartenir à un Traité comme à un

Catéchisme de Morale ; que si celui-ci étoit seul à

la portée des enfans & des hommes du peuple,

l'autre devoit être rendu propre à entrer dans l'édu-

cation Ietttée , dans cille que nous recevons dans les

Collèges , & convenir d'ailleurs à des esprits plus

mûrs & encore plus exercés à l'étude 8c à la médi

tation.

Quoique ces deux Ouvrages soient absolument

sépares par leur forme 8c leur objer, ne pourroit on

pas cependant encore les faire concourir au meilleur
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effet l'un ck l'autre; tellement lier les principes atix

préceptes, les dévcloppemens aux résultats, qu'on

saisisse mieux les premiers par les seconds, & qu'u»

fcit préparé par ceux-ci à entrer dans les autres ì

Pourquoi l'homme du peuple, après avoir appris

ses devoirs dans la forme d'instruction qui lui est;

propre, ne pourroiti! pas, dans un âge plus avancé,

& à l'aide d'une méúiocre culture d'esprit, péné'ret

dans leurs motifs & kurs causes , apprendre à se

rendre compte de ce qu'il sent, tandis que le jeune

homme instruit rechercheroit tcutc la sci:r,ce qu'il

auroit étudiée dans les règles-pratiques auxquelles

elle íè réJuit? Si ceci ne peut arriver toujouis, ne

doit- on pas faire en forte que cela puisse arriver

souvent ?

Voilà les trois vues principales fous lefquel'es j'ai

considéré ces deux Ouvrages, & par lesquelles je

voudrois les réunir. Mon Discours préliminaire ex

plique aiiílì les objets que j'ai dessein d'embrasser

Jans l'un Si l'autre Traité , les formes d'ouvrage 5c

les gen/es de style que je crois leur convenir le

mieux. Si quelques unes des idées qu'il renferme

paroisser.í justes Sc utiles aux Écrivains qui fe pro-

pofenr de traiter au moins I'Hn de ces deux sujet? ,

}C tiendrai à honneur de le s leur avoir inspirées ; je

nie saurai gré de ne les a'voir pas conçues pour .noi

seul.

Cet article s'allortge; mais je ne puis le finir Ct ns

faire quelques réflexions fur une des idées princi

pales & du Programme Sc du Discours de Vi. de

Marmontel Le Programme demande que l'Ouvragc

soit assez simple pour qu'il puisse servir à apprendre

à lire aux enfans , & M. de Marmontel a fort bien

observé que c'étoit de là que nailloit la plus grande

difficulté de ['Ouvrage.

II me semble qu'il n'est pas feu'emeDt difficile,

mais impossible de faire entendre méuae les pre
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miètes règles Je la Morsle k un enfant qui en est

encore à apprendre à lire , & il ne faut pas se propo

ser plus qu'on ne peuc, de peur de manquer même

cc qu'on peu: réel'emenr. Presque tous nos devoirs

tiennent à nos passions qu'ils doivent régler , S: à

l'expérience de la vie de famille & de celle de citoyen

où ils doivent nous guider. Ce n'est que par 1 épreuve

de ces fentimens & í'apperçu de ces rapports que la

conscience s'éveille. Pour enseigner quelcuc chose à

un enfant , il faut le prendre pár les idées qu'il a

déjà acquises. Or , celles d'un enfaut de cinq à six ans

ne font clîes pas trop bornées, trop éloignées de

toutes les impressions qui nous disposent à l'inteL'i-

gence de nos devoirs , p.our permettre de le con-

duiie à leur intime connoissance í Comment lui

ferez- vous comprendre les devoirs d'un père, d'un

époux , d'un ami & tous ceux du citoyen , lorsqu'il

n'a encore en lui-même ni ât quoi connoùre ni de

quoi sentir ce que c'est qu'un père, un époux, un

ami, un citoyen ? L'enfant peut à peine appercevoir

ses propres devoirs : comment enterdroit-H ceux

d'un autre âge ? D'ailleurs , il faudroit faire une lan-

guelfeiq-.iemcnt fondée fur les idées que l'on peut

avoírmcet âge , & que pouiroit- 0:1 exprimer avec

une laiîgue si courte Sl si imparfaite ? Un père , en-

causant avee son enfant peut bien l'amener quel

quefois à une conclusion morale 8c métaphysique,

car il y a toujours un'peu de métaphysique iai s les

notions morales; mais c'est par un lor g circuit où

il a foin d'écarter tous les objets & d'éviter tous les

mots qui fort au dellùs de la pensée d'un enfant.

S'il saut procéder ainsi pour expliquer toutes les rè

gles de nos devoirs, nous auro ;s fur chacune un long

discours à fiire , dans l«q ;el nous risquerons encore

de n'être ni suivi , ni'entendu. Laissons cetre marche

d'instruction , dont les Conversations d'Emilie nouî

offrent un modèle, parf.iit, aux talens des pères Sc

Dvj
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des maîtres; laissons -leur la varier suivant le plus

ou moins d'avancement de leurs Élèves. Pour nous ,

cjui devons faire un Livre qui puisse être entendu

de tous, & qui apprenne tout cc qu'il importe tant

de bien savoir , attendons que le temps soit venu

pour parler; laissons arriver les enfans à i'cpoque

du commencement de la jeunesse; c'est le temps où

ils comprendront d'autant mieux nos leçons, qu'ils

les goûteront davantage. Défabufons-nons des pro

jets chimériques. II n'y a pas un Livre entièrement

à la portée des enfans , il n'y en aura jamais.

Ce n'est pas à dire qu'on ne puilse occuper utilc-

rfícnt leur esprit sur des Livres pi us rapprochés d'eux ;

& si un Catéchisme de Morak est bien fait, it

sera un des Ouvrages qui leur conviendra le mieux.

Mais ne nous flattons pas qu'ils l'cntendent dès qu'ils

pourront le lire. Entreprendre un Livre dans ce dessein,

ce seroit s'égarer soi-même avant d'égarer l'enfant.

( Cet Article est de M. D. L. C. )

LETTRE à M. de LACRETEILE j Avocat

au Parlement } de Paris.

JL e s Membres de PAcadémie qui reçoivent le 1

Mercure , y ont lû , Monsieur , vos observations fur

son dernier Programme, & ont cru devoir en rendre

compte à la Société Royale. F.lle nie charge de yous

mander , i °. qu'elle ne peut changer l'énoncé de

son Programme; iQ. qu'un Mémoire dans lequel

on résoudroit les questions que vous présentez , Sc

dans Tordre que vous indiquez, seroit certainement

admis au Concours; 3°. que néanmoins des Mé

moires qui traiteroient la matière fous d'autres points

de vue, ou qui feroient rédigés fur un autre plan,

pourraient également y être admis.
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Comme vous avez pris la voie du Mercure pour

faire connoítrc vos idées à l' Académie St en rnême-

tempsau Public , la Société Royale croit, Monsieur,

qu'il est indispensable que sa résolution soit ausfi pu

bliée dans le Mercure, elle vous fera obligée de

vouloir bien y faire insérer ma lettre.

J'ai l'honneur d'être avec un très sincère attache

ment, Monsieur,

Votre très - humble 8í très-

obéiflant serviteur Lir ay en.

Secrétaire Perpétuel.

Met[, le 8 Novembre 1784.

SPECTACLES.

ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE.

On a donné, Mardi 10 Novembre, la pre

mière représentation de Datdanus , Tragédie

Lyrique, Pocme de la Bruère, avec des chan-

gemens , par M. Gaillards la musique est de

M. Sacchini.

Le Pocme de Darianus est , de nos an

ciens Poëmes d'Opéra , un de ceux qui a eu

lé plus de réputation ; ses reprises multi

pliées & leur succès en ont toujours fait re

garder la musique comme un des chef-

d'œuvres du célèbre Rameau. Mais ce Poëmc,

qui offre plusieurs Scènes charmantes , &

très souvent de beaux vers , eût été remis

difficilement fur notre Théâtre Lyrique fans

des changemens que la révolution opérée

dans la forme de nos Poëmes , comme dans
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la musique , a rendu absolument nécessaires. .

L'inimitable Poëme àí Armïde3 quiauroit pu

servir de poétique comme de modelé de style

aux successeurs de Quinault duis lancier»

genre d'Opéra , semble au contraire les avoir

égarés. Cette réflexion peut s'appìiquer plus

particulièrement à la Bruère v qui a voulu

introduire dans Dardanus , comme Qui

nault dans Armïde3 ce gente de magie, qui

semble plus convenir aux temps de .la Che-

vilcrie gothique qu'aux (iècleshéroîques de la

Fable ; moyen toujours froid lorsqu'il ne pro

duit aucun de ces grands effets, qui (euls peu

vent en justifier remploi. Un reproche p: us gra

ve, mais qui ne pouvoit être senti que depuis

que notre Théâtre Lytique s'est eniichi des

Iphigénie , îles Alcejle , .des Didon y &c. est

lê peu d'intétêt que présente cette Tragédie ;

intérêt encore assoibli par la manière peu

motivée dont se luçcèdenr les Jiverses inci-

dens qui forment la Fable de Dardanus.

M. Guiliard a essays de remédier à quel

ques- uns de ces défauts par des retrancher

mens, qui , en resserrant l'action du Poëme, '

p'euvoienc en accroître Tintés êt ', fur - tour

en motivant la captivité de Dardanus, fur

laquelle est fondée essentiellement tout l'in-

térêt de cette Tragédie.

• N0115 croyons devoir transcrire ce que

M: Guill.ird a fait imprimer 'dans iin Aver-'

tissemenr , pour 'justifier "lés changèmens'

qu'il a cru devoir faire à l'ancien Poëme.' ,'

- Persuadé qu'une action rapide éft'tou-'
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» jours avantageuse au Théâtre Lyrique ,

» qui permet peu de développemens, fur-

» tout quand le sujet ne comporte pas urr

» très grand inréicr, j'avois osé, en liant

» ensemble le deuxième & le troisième Acte

» du Poëme ancien , me permettre de faire

» arrêter Dardanus sur le Théâtre , au mo-

» ment où perdant de vue la défense Slsmc

» not j il laiísoit tomber les baguettes ; lac*

» lion ainsi pressée', il me sembloit que j'en

» tirois un grand avantage, celui de motiver

» la captivité de Daidanus , qui me pnroît

» ne l'avoir jamais été 'suffisamment. Mais

» cette coupe , qui a eu lieu à la Cout avec

» succès , ayant donné à craindra à beau-

« coup de personnes que l'action , à force

» detre pressée , ne parût tronquée, òV que

» le Public ne regrettât quelques rctranche-

» mens considérables qu'elle entraînoit, je

» me fuis décidé à reprendre l'ancienne

» marche , &c. «

Nous croyons que la première inrention

de M. Guillard étoit non- feulement plus rai

sonnable, mais encore plus dramatique que le

parri qu'il a pris de prolonger l'action par des

Scènes qui ne servent qu'à 1a refroidir. Dar

danus-, entouré & arrêté aux yeux des Spec-

tateuts, par les Soldars de Teucer } au mo

ment où , abandonnant fa baguette , il tom-'

boit aux genoux cïíphise ■ le. mouvement

dramatique des Soldats qui demandent au

même instant fa mort , & la situation inté

ressante à'Iphise nous ont paru , aux pre
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mières répétitions faites pour la Cour, pro

duire un intérêc plus vif, & mieux préparer

celui de l'Acte de la prison , que les Scènes

qu'il a cru devoir ajouter ensuite pour for

mer un quattième Acte à cet Opéra.

Mais nous ne justifierons pas ia manière

dont M. Guillard a fondu le quatrième ôc

le cinquième Acte de cet Opéra. La Bruère

fait sortir, au quatrième Acte, Iphiseavec

Dardanus , qui vole au combat. M. Guillard

la fait rester seule dans la prison , pendant

que son amant va combattre son père. Cette

situation , & le long monologue de cette

Princesse , nous paroiíTent fans vraisem

blance , 8c par-là même sans intérêt.

Quelque prévention qu'il y ait en général

contre la tâche ingrate , ou plus difficile

qu'on ne croit , de retoucher aux anciens

Opéras, les personnes impartiales trouve

ront du mérite Sc du talent dans la plupart

des changemens & des additions que M. Guil

lard a faits au Po'c'me de Dardanus.

Le succès de la première représentation

de cet Opéra n'a pas été aufli complet qu'on

devoitl'attendre & de la réputation du Poe'me

& de celle du Compositeur. Nous atten

drons, pour rendre compte de la musique,

que d'autres représentations nous ayent mis

en état d'en apprécier les beautés , & de re

cueillir les jugemens du Public éclairé , afin

d'en rendre compte à nos Lecteurs , ainsi

que des différentes parties de l'exécution.

L ; ( Cet Article n'est pas du Rédacteur ordinaire. )
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ANNONCESetNOTICES.

rcejvx choìfis de Tacite , traduits en Fran-

tois avec le Latin à côté ; ony ajoint des Notes , des

Observations fur l'Art de traduire, & la Traduc

tion de quelques autres morceaux de différens Auteurs

anciens & modernes j par M. d'Alembert, Secrétaire

Perpétuel de l'Académie Françoise, Membre des Aca

démies Royales des Sciences de France , de Prusse ,

d'Angleterre , de Ruíïïe , de Portugal , &c. &c. *• vol.

in 1 1. Prix , f liv. relias. A Paris, cbez Moutard,

lmpumcur-Libraire , hôtel de Cluny', rue des Ma»

thurins.

C'est une nouvelle Édit-on d'un Ouvrage qui , dans

fa nouveauté, éprouva des censures rigoureuses,

tuême injustes, à cause du nom de son Auteur,( assez

illustre pour mériter de nombreux ennemis ) 3c qui.

s conservé pour partisan le plus grand nombre des

connoisseurs , à cause de son mérite réel & incontes

table. Cette Traduction est remarquable par la clarté

& la pureté du style , sur-tout par une précision qui

lutte avec celle de ('original } Si les nouveaux chan-

gemens qu'y a faits l' Auteur, lui ont donné un noi>-

veau degré Je perfection. A la fuite des morceaux

traduits de Tacite , ce peintre vrai & énergique , M.

d'Alembert a placé des morceaux de Velleius Pater-

culus ; il a voulu mettre par-là ses Lecteurs à portée

de faire une utile & piquante comparaison des por

traits' hardis de l'un avec les peintures bassement

flattées de l'autre , qui est austì remarquable par son

adulation que pat l'clégance de son style.

Ces morceaux font suivis d'une TraduBion de la.

Péroraison de Cicéron pour Milon , des plus belles

Scènes du Coton d'Addijson , & de quelques pensées
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morales & philosophiques da Chancelier la con.

« Ainsi, dit M. d'Alembert lui-même, par les dirfit-

n rens essais de Traduction quej'ai soumis au juge-

» ment du Public, j'ai voulu le mettre à portée,

m autant qu'il est en moi , de connoître & d'appré-

» cier la manière de penser 8c d'écrire d'un Histo-

» rien Philosophe , d'un Historien courtisan , d'un

» Orateur illustre , d'un célèbre Poëtc Tragique

» étranger & moderne . crin d'un des premiers res- '

n taurateurs des Sciences , qui a fait parler la raison '

» dans ses Ouvrages avec autant d'éloquence que

» d'énergie. »

(Eariíís de Plutarque , traduites du Grec par

Jacques Amyot , treizième Livraison , treizième

Volume de la Collection , & second Volume des

Œuvres reliés , itt-Z". Sc in 40. papier double d'An-,

geulême , d'Hollande & Yélïn. v '

La quatorzième tivraìfob troisième St dernier1

Volume des Œuvres mêlés s: 8c de la Collection des

Œuvres de P/utarque , paroîtja dans lé courant da''

mois prochain. La Table, qui contiendra un volume

entier , ne paroîrra qu'après les trois Volumes de

Supplément qui se succéderont très- rapidement.

■ On souscrit pour cet Ouvrage, à raison de 7 lir.

10 sdls le volume ?V?°, & de ij liv. z'n-4*., Sc à

proportion suivant les différens Volumes , à Paris,

chez • Basticn , Libraire , rue S. Hyacinthe' , place '

S. Michel , 8c chez les principaux Librajres du

Royaume.

Le Mariage conclu; 'peint par Antoine Boret, 8c

gravé par R. d« Lauíiay le jeune. Prix , f liv. A

Paris, chez l'Auteur, rue 8c porte Si Jacques,. la:

porte-cochère près le Petit Marché, N": 1 1 1.

Cette Estampe fait pendant au Mariage rompu,

que nous avons annoncé avec de justes éloges. Gelle
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ci n'en mérite pas moins par PefFct du tableau & la

finesse du burin qui a rendu avec intérêt toute l'ex-

pteslìoa du sentiment.

L'Indicatzvr Fidèle, ou Guide des Voya

geurs., qvti enseigne toutes les Routes Royales &

particulières de la France, Routes levées topogra-

phiquement dès le commencement de ce siècle , 8e

assujéties à une graduation géométrique , accom

pagné d'un Itinéraire instructif & laisonné fut cha

que Route, qui donne le jour & Phcure du départ,

de la dînée & de la couchée tant des Coches par eau

que des Carrosses , Diligences & Messageries du

Royaume , avec le nombre des lieues que ces dissé-

tentes Voitures font chaque jour ; dressé par le sieur

Michel , Ingénieur - Géographe du Roi à l'Obferva-

toire , mis au jour 8ç dirigé par le sieur Desnos , In

génieur -Géographe pour les Globes & Sphères, 8c

Libraire de Sa Majesté Danoise. A Paris , rue Saint

Jacques, quatrième Edition, corrigée & considéra

blement augmentée en 17841 Volume in - 4VPrix ,

i{ livres broché. Le même en petit in 18 pour la

poche. Prix , 8 liv. relié rn maroquin. .

Cet Ouvrage est très-utile aux Commerçans, Na

vigateurs , &c. , & il a dû coûter à 1" Auteur beau

coup de peines & de foins.

CjisrrDitzBR perpétuel, par M. Gilles. A

Paris, chex l'Auteur, rue de. Paradis, vis-à-vi»

l'hótcl Soubise, & chez Latié, rue Saint Jacques, à

la Viile de Bordeaux.

Ce Calendrier sirgulicr est remarquable par fa

méthode & la précision..

Almafach "Parisien, en deux Parties; nouvelle

Édition, ornée de jolies gravures, représentant' les

monumens les plus récens, pour Tannée '785. Prix ,
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1 ljv. 8 sols broché ; relié , $ liv. A Paris, chez }*'

Veuve Ducheíne , Libraire , rue S. Jacques.

Cet Almanach , dont plusieurs Éditions attestent

lc succès , indique tout ce qu'il y a de curieux à voir

dans Paris & aux environs } ce qui le rend très-utile

aux Étrangers & aux personnes qui désirent jouir des

agtémens qu'offre la Capitale. On se propose de le

réimprimer tous les ans, comme on vient de le

faite, en y ajoutant les nouveaux embellissemcns

quijauront eu lieu dans Tannée.

La Fécondité, dédiée à Mme la Comte/Te de

Vergennes, gravée d'aprc* V. P. Rubens , par Mlle

C... A Paris, chez Chéreau, rue des Mathurins.

Prii, i liv. 4 sols.

Cette Estampe est uu coup d'essai qui doit préve

nir pour le talent de son jeune Auteur.

L'Híroisme de PAmour. •— Les Victimes de

tAmour. Deux Estampes faisant pendant , gravées

d'après B. Cauvet , par Beljambe & Allix. Prix ,

j livres les deux. A Paris , chez les Auteurs , rue de»

Possés M. le Prince , n«. zS.

Le sujet de ces deux Estampes est pris de I'inté-

ressant Ouvrage des Délassement de sHomme Sen

sible , par M. d'Ainaud , à qui elles font dédiées.

HENMtTTB de France, fille de Henri IV> &

Reine d'Angleterre , dessinée & gravée d'après

Vandick, par R. Strange, Graveur du Roi. A Paris,

chez PAuteur , hôtel d'Espagne , rue Guénégaud.

Tout le monde connoît la superbe Estampe de

Charle? Premier , que nous avons annoncée avec

des éloges confirmés depuis par des suffrages uni

versels. Ccllc que nous annonçons, & qui en est le

pendant , intéresse plus particulièrement la Nation
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Trançoife , puisqu'elle représente une Fille d'un des

Monarques qu'elle chérit le plus; c'est Henriette

tenant Hans ses bras le jeiine Duc d'York , depuis

Jacques II, & ayant près d'elle le Prince de Galles,

depuis Charles II. C'est un des plus beaux Ou

vrages de Vandick , & la gravure rend la beauté de

J'ori£inaL

On peut voir chez l'Auteur un beau Tableau

d'Histoire peint par M. West, appartenant au Roi

d'Argleterre , & qu'il se propose auffi de graver.

C'est annoncer de nouvelles jouissances aux Ama-

\ leurs du vrai talent.

Ze Quadrille des Enfans , par feu M. Bcrthaud,

avec lequel , par le moyen de vingt-quatre Figures,

& fans épeler , ils peuvent, à l'âge de quatte ou cinq

ans & au-dessous , être mis à portée de lire en trois

ou quatre mois ; nouvelle Édition , revue par M.

Alexandre , Professeur - Émérite & pensionné de

l'Écolo Royale Militaire. Se vend chez la Veuve

Bertîiaud , à la Pension du Fauxbourg S. Honoré,

n*. 41- P'ix , 6 liv.

Lc mérite de cette Méthode est déjà connu , &

«ette nouvelle Édition , beaucoup plus claire Sc

plus simple que les autres, seit honneur à ['Editeur,

a qui l'on peut s'adresser en cas que l'on fût arrêté

par quelque dffkiilté ; il demeure rue Montmartre,

maison de M. Castellan près la rue Plâtrière. Cette

Edition est dédiée aux Enfans de Mgr. le Duc de

Chartres ; í'étoit pour eux que cette Méthode avoif

été adoptée.

M o r i w de diriger les Aérostats , par M.

Malfe , Architecte.

Ce Moyen consiste en deux pattes d'oyes offrant

à Pair plus de douze pieds qnarrés chaque pour le

l usier & forcer la Machine d'avancer. Ces patte»
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sont adaptées aux 'deux côtés de la Machine, dont

M. Masse a fait faire un modèle au quart de l'cxé-

cution, & qui ne pèse que cinquante livres. Aux

deux extrémités font deux gouvernails de plus de

six pieds quarrés auííî en forme de partes d'oyes , &

qui servent à faire tourner le Ballon en les présen

tant à sens contraire.

L'Auteur a fait graver fa Machine , ainsi que le

> Ballon & toutes les manœuvres. L'explicaiion est au

bas. Si quelqu'un vouloit tenter ['exécution de fa

Machine, l' Auteur s'engage à la construire de ma

nière à pouvoir aller fur l'eau de même qu'un bate-

let , Si propre à porter son équipage ( en cas d'acci

dent. ) II promet aussi de traverser la mer de Calais

à Londres ou de Londres à Calais.

Cette Gravure se trouve à Paris, chez 4'Auteur ,

rue de la Monnoie , la porte-cochère vu-à-vis la rue

Boucher, au fond de la cour.

Feuilles de Terpfchore , ou nouvelle Etude

de Harpe, dédiées aui Dames, dans lesquelles on

trouvera facceflïvement l'agréable, l'aifé & le dif

ficile, composées par les Professeurs les plus re

cherchés pour cet Instrument. Prix, i livre 4 fols

chaque feuille, qu! paroît tous les Lundis. A Paris-,

chez Cousineau père & fils, Luthiers brevetés de fa

Reine & de Mme la Comtesse d'Artois, rue des

Poulies , & Salomon , Luthier . Place de l'École.

Le Numéro i est composé de deux feuilles , l'une

contenant deux petits Airs de Richard-Cœur-de-

Lion , avec Accompagnement de Harpe, par MM.

Tissiçr & Grenier ; l'autre un de ces Airs varié pour

le Clavecin, par M Charpentier. Le Numéro i est

aussi composé de deux feuilles, l'une contenant la

Romance de M. Fodor pour la Harpe, par M.
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Couarde, & l'autre un Air pour le Clavecin, par

•M. Grenier.

Ndméro 11 de la troisième année du Journal

. de Clavecin, par les meilleurs Maures Violon ad

libitum. Prix, séparément 3 liv. Abonnement if liv.

porr franc. A Paris , chez M. Leduc , au Magasin de

Musique, rue Trayersière-Saint-Honoi'é.

Nouvelle especede Toupets en frisure naturelle ,

chez lé Sieur Chaumont , Maître Perruquier , rue

«les Poulies, à gauche, en entrant par la rue Saint-

Honoré.

Ces Toupets, inventés par le Sieur Chaumont ,

honoré de l'Approbation de rAcâdémie~rîesScienccs,

pour plusieurs découvertes rektivts à son Art, vien

nent d'être présentés à cette Compagnie. Ils sont

composés de longs & courts cheveux naissans, qui

font placés fans tissu près de la peau, & d'une ma

nière assez semblable à ceux qui sortent naturelle

ment de la tète. La bordure de ces Toupets est très-

fine , & ils s'identifient , pour ainsi dire, fur le

bord du front par le moyen d'une pommade attrac

tive, qui , les faisant tenir fur la tête sans aucun in

convénient, leur donne 1 afr de la chevelure la mieux

phntée. Cette Pommade se vend 3 liv. le bâton de

deux onces.

Le SrDuBosr^ Enclos du Temple, offre des essais

gratis de fa nouvelle Pommade de Ninon , pour ôter

les taches de rousseur, blanchir, nourrir la peau Sc ess-

• cer les rides; de celle du soir pour ôter le rouge & ra

fraîchir la peau ; & d'une nouvelle Essence de Beauté

pour le teint des Dames & la barbe. Les prix sonr,Pe>m-

made de Ninon t 6 liv. le pot, Si celle du soir, 3 liv.

UEffen.ce de Beauté, depuis 3 liv. la bouteille jus

qu'à ix liv. On trouve auíli ces trois articles dans
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les Bureaux annoncés dans un de nos précédeiis

Mercures. II continue toujours de vendre L'Ecorce

d'orme, à 3 livres la livre; le Rouge de Paris 3

tiré du règne végétal íuperfin , à 6 liv. le pot , &

3 liv. l'inférieur ; les Cuirs à Rasoir qui dispensent

«3e se servir de la pierre; U Limonade sèche, rafraí-

chijfante & diurétique, à 6 liv. la livre , &c. On

trouve auflt chez lui toutes ks Plentes Médicinales

Ù Fleurs de toute espèce.

Pour les Annonces des Titres de la Gravure t

de la Musique & des Livres nouveaux , voyt\ la

Couvertures.

TABLE.

Ls S Voyages de CoIom-ìLa Fortification Perpendicu-

belle (f Volontairette . 45! laire , 7"»

Charade, Enigme (f Lo'go-lAcadémie, 73

í'yphe , \ % ^.Lettre à M. de LaeretcUe , -

Jiijíoire de Stanislas Premier J

Roi de Pologne, Duc d:

Lorraine & de Bar , «£>

£lanchard , Poème en deux

Chants , 6y

Avocat au Parlement de

Paris , 84

Académie Roy. de Mufiq. 8ç

Annonces 6" Noticct , tf

APPROBATION.

J'A I U , pat ordic de Mgi le Garde de» Sceau . le

M'-rcart it France , pool le Samedi 1 1 Décembre. Jt n'y ti

.rien trouvé qui puisse en cmpcchci l'impreífion. A Paiii ,

J« 10 Dccembre 17I4. GUIDI.
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DE FRANCE.

Samedi' 18 Décembre 1784.

PIÈCES FUGITIVES.

£ N VE R S ET EN P B O SE

VERS

A M. François de Neufchateau >

sur sa Réception en qualité' de Procureur-

Général du Roi au Conseil - Supérieur du

Cap j IJle Saint - Domingue.

A. son aurore il chanta sur sa lyre

Des vers aisés, doux & charmans ,

De la Nature heureux ensans, '

Et i'Univcrs se p'àît à fes relire.

Aujourd'hui de Thérois il devient le soutien}

A ce sublime emploi son mérite Pappelle ;

Et s'il cjuittc Apollon & fa troupe immortelle,

C'est pour uo'.re bonheur bien plus que pour le sien.

( Par un Citoyen du Cap. )

N°. ci, 18 Décembre 17^. E
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A une Dame qui critiquoit une de mes

Chansons.

Si je n'eus point de l'esprit en partage.

Bien loin de pleurer ce malheur,

Du sort je respecte l'outrage ,

Je m'en console avec mon cœur.

Ec si ma Muse, encor simple & fìdel'e ,

Avoir osé te prendre peur objet ,

Elle auroit trouvé grâce en saveur du sujet,

Et le Peinire eût brillé des traits de son modèle.

(. Par Mlle de Saint-Léger. )

ITÉRS mis au bas du Portrait de M™* la

Comtesse DE GZNLIS.

"Vertu s , Grâces , Talcns, Esprit juste, enchanteur,

Elle a tout ce qu'il faut pour embellir la vie;

C'est le charme des yeux , de l'oreille & du cœur ,

Et le désespoir de l'cnvie.

( Par As. de Stuvigny, )
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Inscription' latine sur la Pompe à Feu

de Chaillot.

r

\J in. vm alibi natura triumphans imperet arti ;

Hic natura artis vincula serva trahit.

Scandit Nepturms confeendere nescius urbem ,

Yulcanufque sitim cjuàm parit ipse levat.

( Par M, rAbbé Ferrand. )

Le Premier Ministre de la Mortt

Apologuí.

Près d'u» antre où règne ['horreur ,

Et teujonrs une nuit profonde,

La Mort examinant le monde,

Se reposoit eu belle humeur ;

Elle tenoit fa faulx terrible;

D'une voix tremblante elle dit:

« Ne puis-jepas, fans être horrible,

» Faucher , ravager ce qui vit ì

a Je fais que la nature humain©

» De mes coups veut fe garantir ;

u Suivons le penchant qui l'entraùie ,

» Détruisons-la par le plaisir. »

Aussitôt de fa voû-e obscure

Elle franchit les noirs détours 3

Eij
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A tous les, maux <k la Nature

Le monstre adresse ce discours

D'au ton cassé, fier & sinistre :

«• J'ai besoin d'un premier Ministre j

» Je veux parmi vous lc choisir ;

» Le fléau le plus redoutable ,

»> Le plus digne de me servir,

*> Aura cette place honorable. »

La Goutte vieat d'un pas traînant,

Par la Mollesse soutenue ,

Le pied gonflé , la main crochue;

L'Ivresse rit en la voyant.

La More , d'un air sombre & sévère ,

Lui lance un regard dédaigneux.

« Va; ta' fureur est passagère;

» Tes coups ne sont pas dangereux. »

Agitant fa torche brûlante ,

La Fièvre discute ses droits ,

Et dit: « Cette arme désolante

» Abat les Bergers & les Rois. ■>

En vantant Ci douleur poignan.e,

La Gravellc élève la voix ;

L'Indigest'on argumente ;

Un Hocquet bruïant l'ince'rrompt.

La Peste dit : « Rien n'est plus prompt

» Que mon ravage fur la terre ;

» Je n'accorde poiut de répit j

» Une Nation toute entière
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m Par mon souffle brûlant périt. »

ParoiíTent enfin l'Éthisie ,

Le Point- d' Honneur en habit noir ,

La Faim , la Sois, le Désespoir ,

Le Marasme, íApoplexie.

Quoi! dit la Mort d'un air bénin,

<c Au concours point de Médecin !

» C'est par excès de modestie }

x Le grand mérite a la manie "

» De rechercher Pobscurité ;

» Ne gênons point fa liberté.

» Amis, c'est fur l'IntempéÌUnch

» Que je prétends fixer mon choix ;

*> Elle vous sert tous à la fois ;

» Nous lui devons la préférence. »

(• Pur M. Crammelin de Guise. )

Le Fleuve et le Ruisseau , Fable.

La foibleíTe est souvent un bien ; voici ma preuve

Un ruisseau très-obscur menoit gaîment ses eaux

A l'urne immense d'un beau Fleuve ,

Qui lui tint un jout ce propos :

D'honneur, je plains ta destinée,

l'auvte Ruisseau j

Par Nepttme qu'elle est bornée !

Des Villageois , quelques troupeaux

E ii)
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Fréquents nt seuls tes berds tranquilles,

Qu: ne p h cornent point Ics plus fiêies bateaux.

Dans mon emp:re on compte plus de villes

Que tu n'as chez toi de roseaux.

Quelques nouvelles eaux qu'en ton feiule ciel verse

D'une enjambée on te traverse;

Personne ne te craint ; tout tremble sous ma loi }

Des maisons par mes flots font souvent renversées |

3e culbute des ponts . je détruis des chaussées ;

Dans les Papiers publics il n'eft bruit que de moi.

Oh! je conviens que Journal & Gazette

Ne me connoufent pas , iui dit le Rnilltsu ; mais

S'il arrive que l'en m'y mette,

Je veux y prolonger l'artidedes bienfaits»

L'été brûle- t'il les prairies?

Je leur partage ma fraîcheurs

Mon eau pure rend la vigueur

Aux habitansdes bergeries)

J*> fers tant que je peux , & je ne nuis jamais |

J'ofFte un bain clair & sûr ; pas un chat ne s'y noie»

Du peu de bien que je leur fais

Le chant de mes voisins me témoigne leur joie 5

Et dussent vos honneurs m'être offerts par ies Dieux ,

De tous mon ccenr je les en tiendrok quittes j .

Car, Monseigneur, plus vous m'en dit. s,

Et moins de votre éclat je me trouve envieux.

Sans regrets je renonce à la magnificence

Qui ne me frappe point par des traits généreux}



Histoire du Ministre la Boche,*

Assis dans un lieu champêtre, fur les

borJs r tans de la Seine , Wolmar , au lever

«lei:aurote, se livroit aux charmes d'une

méditation profonde , lorsqu'une ancienne

Domestique vient lui annoncer qu'un horo1-

tne d «n certain âge & sa fille , faisanr route

pour-un pays très éloigné, étoìent arrivés

dans le village le loir précédent \ que le père

avoit été tout à-coup attaqué d'une maladie

si dangereuse, qu'elle faisoit craindre pouc

ses jours \ & que c'étoit un spectacle vi ai

ment artendrttîanr de voir le bon vieillard

paroître moins affligé de son propre mal

heur que de la peine qu'il eau soit à sa

fille.

Le Philosophe suit sa Gouvernante chez

le malade.

On lui avoit donné le meilleur apparte

ment de la petite chaumière où ils étoient

descendus. Cependant Wolmar fut obligé

de se courber pour y entrer. Le sol , tantôt

Conte imité de' t'Anglais.

* Voyez dans les Ejsais Périodiques , publiés à

Édirabourg en 1779, The History ofla Roche.

E iv
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élevé par buttes , tanrôt cteux , n'étoit pavé

que d'un argile anguleux & rude; quelques

solives, à peine suspendues au plancher,

menaçoient ruine. Dans un coin de la cham

bre il appsrçut le bon vjeillard couché lur

un aíTez mauvais matelas , fous lequel on

avoir mis en travers quelques éclats de bû

che pour l'empêcher de poser sur la terre

humide. Sa fille , assise au pied de son lir ,

ji'avoit pour virement qu'un íìmple corset

blanc, d'une propreté éblouissante. Ses beaux

cheveux noirs rìottoient à grosses boucles

fur fes épaules. Inquiette , & doucement

penchée , elle avançoit la tête pour épier Sc

recueillir les regards languiíTans de son père.

Wolmar étoit r este quelques momens

dans la chambie fans être remarqué de la

jeune personne. Enfin la Domestique cria

de loin , à voix basse : Mademoiselle ! Wil-

heimine, comme sans y penser , se retourne,

& présente à leurs yeux étonnés un ftonr,

timide & pâle que le désordre de la douleur

embellissoit encote. A la vûe d'un étranger,

la surprise & ces égards qu'exigent les bien

séances d'une éducation honnête , animè

rent son teint des roses de la pudeur. Son

âaie aimanre & sensible passa toute entière

dans ses regards, & le doux son de fa voix

fir une impression vive fur le cœur du Phi

losophe.

Sans perdre un temps précieux en com-

plimens frivoles , Wolmar leur offrit (es

services avec' empressement. «* Monsieur est
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n ìcibicn mal couché! S'il étoit possible de

» le transporter ailleurs , dit la Gouver-

» nante ? Si l'on pouvoit le transporrer à la

» maison , reprit vivement le Philosophe ? »

On temercioit , on s'excusoit , on refusoit ;

mais les offres deWolmar font fi généreuses,

qu'elles font enfin évanouir routes les craintes

de l'étranger; & la modeste résistance de

Wilhelmine cède à la douce persuasion que

la santé de son père se rétablira plus promp

tement. En effet, au bout d'une semaine le

vieillard fut en état de remercier son bien

faiteur.

Wolmar, respectant les malheurs du vieil

lard , n'avoit osé lui demander son nom ;

bientôt il apprit de lui même qu'il se

nommoit la Roche , & qu'il éroit Ministre

Protestant Suisse» il venoit de perdre sa

femme, après une maladie longue & dou

loureuse , pour laquelle on lui avoit con»

seillé dela faire voyager. Fatigué d'une course

aníïì inutile que pénible , le vieillard s'en

retournoit alors dans fa patrie avec fa fille.

Le Philosophe voyant que la Roche & la

fille se préparoient à rendre à Dieu des ac

tions de grâces , sortit dans la campagne

pour les laisser seuls. <* La Gouvernante de

» Wolmar , en se joignant à leurs prières ,

» leur die en confidence : mon maître

»> hélas ! il ne croit pas qu'il existe un Dieu!

» Et cependant il a sauvé mon père, s'écrîè

» Wilhelmine! je fouhaiterois « Un long

íbupir trahit le vœu de son cœur. Ils furent

Ev
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tout à-coup interrompus par Yattirée du

maître de la maison, qui prit avec douceur

]a main de Wilhelmine. La modeste Wil

helmine la retira lentement, en silence, Ôc

baissant les yeux.

" Une idée m est venue. Saycz-vous bien ,

» lui dit le Philosophe , que , premier Me-

,v decin de votre père , je me tiens refpon-

» sable de son entière guérison. Qui prenerra"'

» soin sur la route de notre convalescent î

» Jc ne suis jamais alîé en Suilse; j'ai grande

•» envie de vous y accompagner. »

A ces mors, il auroit fallu voir briller les

yeux de la Roche, & comme Wilhelmine,

transportée de joie , courut embrasser son

père ! car ils aimoient réellement leur bien

faiteur -, leurs cœurs n'étoient pas formés

pour être insensibles, & la cruelle intolé

rance ne les avoit point endurcis.

Ils allèient à petites journées. Wolmar ,

fidèle à fa promesse , appréhendoit toujours

qu'une trop longue marche ne fatiguât le bon

vieillard. Après un voyage de trois semaines,

ils arrivèrent à la demeure de la Roche.

Elle éroit (îtuée dans une de ces vallées du

Canton de Berne , où la Nature a fermé fa

retraite de montagnes inaccessibles, & sem

ble se reposer dans le calme d'un profond

sommeil. Au dessus de fa maison, on voyoic

dans l'éloigoement un fleuve immense, qui,

du haut des montagnes , se ptécipitoit dans

la plaine , avec cet horrible fracas qui ins

pire au Voyageur éloigné un agréable frémis
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sèment. Toutes ces eaux nrrosoient de vastes

prairies-, se réunifiant à l'entrée du village,

elles y formoient un superbe lac, au bout

duquel on découvroit un temple.

Wolmar jquissoit de la beauté majestueuse

d'un tableau si ravissant ; mais pour ses deux

amis que ces mêmes lieux étoient tristes !

comme il étoit désenchanté pour eux, cet

auguste spectacle qui leur rappelois une

épouse chérie , une tendre mère qu'ils avoient

perdue ! La doukur du bon vieillard étoit

ìileneieuse ; Wilheimine sanglotíoit toute

baignée de pleurs. La Roche, ce digns époux,

ce bon père , presse avec transport contre

son coeur la main de Wilheimine, la couvre

de baisers, regarde le ciel en soupirant, &

tout à-coup avec la main de sa fille essuyant

une larme brûlante qui descend sur sa joue :

« Voyez- vous, dit-il au Philosophe , les ob-

» jets frappans que nous offre cette pers-

» pective? » Et du doigt ii lui montroit ceux

■ qu'il n'avoit pas remarqués.

Le cœLir du Philosophe étoit attendri de

la noble simplicité du bon Ministre, & de

la modeste candeur de son aimable fille. Il

retrouvoit en eux cette franchise ingénue

des premiers âges, avec la culture & la poli

tesse desiîècles les plus éclairés. Il se livroic

à tous les sentimens doux & honnêtes que

lui inspiroit la plus belle des femmes ; il

n'en était pas éperduement épris ; cepen

dant il se sentok heureux d'aimer Wilhei

mine.

Evj
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Que la Roche & sa fiíle surent détrom

pés ! Ils ne voyoient rien en Wolmar de cet

air de suffisance que des talens supérieurs

ont coutume de donner à nos prétendus

sages. Comme eux , il se mêloit à tous les

plaisirs d'une vie ptivée. Son langage ttoit

celui de tous les hommes. Si quelquefois la

grandeur de son íujet l'entraînoi't malgré

lui , toujouts simple & clair , il élevoit tout

le monde à la hauteur de son génie.

° Entends tu sonner huit heures J dit un

» soir là Roche à sa fille. Monsieur, c'est

» le lignai de la prière. La cloche neus ap-

» pelle. Nous avons ici une grande salie où

» tous mes Paroissiens se réunissent une fois

» la semaine pour prier en commun. Vou-

» lez vous voir toute la ferveur de ces bons

» Paysans? venez; sinon voici quelques livres

» qui pourroient vous amuser. Non, répondit

»» Wolmar , j'accompagnerai , ^'il vous

» plaît , Mademoiselle au temple. C'est no-

» tte Organiste , ajouta le bon vieillard :

» allons , venez entendre ma WiJheimine

» animer l'alégresse de nos chants. Un peu

» d'indulgence, dit il en secret à Wolmar ;

» elle n'a jamais en pour maître que feue fa

» pauvre mère , helas ! » Et tous les rrois

ensemble ils entrèrent daas la grande salle.

L'orguc étoit placé dans renfoncement ,

cV caché fous de simples rideaux blancs.

Wilhelmine les ouvrit; & sitôt qu'elle se fut

assise à fa place, elle les referma fur elle, .

comme pour sauver à son cœur trop sensible
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la crainte modeste d'attirer tous les regards.

Wilhelmine , fans autre guide que son

cœur , forme des sons sublimes. Wolmar

. n etoit pas insensible aux charmes de la mu

sique , & la beauté de ces accords le frappa

d'autant plus vivement qu'il étoit loin de s'y

attendre.

Ce prélude solemnel annonçoir une hymne

d'amour & de reconnoissance. Tout l'audi-

toire chantoit avec un íaint enthousiasme

les paroles de ce cantique, tirées , pour la

plupart , de i'Écriture. Il chantoit fes louan

ges du Créateur , les foins paternels qu'il

prend de i'horame vertueux. On y parloir

de la morr des justes , de ceux qui s'en

dorment dans le sein d'un père Et

l'orgue , touché d'une main moins sûre ,

faiíoit des pauses, tout-à-coup fe taifoit ,

& l'on entcndoit à fa place les soupirs & les

sanglots de Wilhelmine.

Son père fait signe de cesser la psalmodie ,

& se lève pour prier. Tout pâle , sa voix

expire sur ses lèvres •, mais déjà le feu de fou

zèle triomphe de fa sensibilité. Les Parois

siens s échauffent de l'ardeur du bon vieil

lard. Le Philosophe lui-même sentit son

cœur ému; & il oublia, pour un moment ,

de croire qu'il ne devoir pas l'être.

La religion de la^Roche étoit une religion

de sen'iment. Wolmar étoit l'ennemi déclaré

de routes disputes. Auflì leurs difcouis ne

les conduifoient ils jamais à dç& questions

indiscrettes fur leur croyance mutuelle. Cs
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pendant le bon vieillard, comme pour soula

ger son cœur, aimpit à l'entretenir de la

sienne. Mon ami, dit- il un joar au Philo-

»» sophe , lorsque vous nous entendiez, ma

» fille & moi , parler de ces plaisirs si purs

" que nous donne la musique, vous regret-

»• tiez de ne pouvoir sentir comme nous

» route la douceur de ('harmonie. C'est ,

»» disiez- vous, une sensation de l'âme que la

» Nature m'a presque entièrement refusée;

m & d'après les effets qu'elle me paroît pro-

» duire fur les autres hommes , ce doit être

» une jouissance bien délicieuse! Pourquoi

» ne diroit-on pas la même chose de la reli-

» gion ? Croyez- moi , cher Wolmar , cette

» religion m'inspire une énergie , un en-

>» rhousìasme que je voudrois vous faire

» sentir! Suis- je heureux.? elle ajoute encore

» à mon bonheur. Quand les malheurs me

>» frappent , & j'en ai eu d'affreux à foute-

» nir! n'est-ce pas elle qui verse un baume

» fur mes blessures?»

Qu'il cm été cruel au Philosophe de ravir

à cer honnête vieillard une idée si conso

lante !

Comme étranger, on lui faisoit voir ce

qu'il y avoir de remarquable dans le Canton

de Berne. Pour varier ses plaisirs, que d'ac-

rentions ingénieuses à lui présenter sous dif-

férens points de vue, ces mon'agnes char

gées de neige dans tontes les. filions de Tan

née! Le Philosophe faisoir à la Roche mille

questions fur ce qu'il savoir de leur histoire
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naturelle. Pour la Roche , il mesuroit d'un

œil respectueux la hauteur effrayante de

leurs sommets. U i'étonnoit de la sublimité

des idées que lui inspiroit le spectacle im

posant de ces masses énormes. " Ah! fi on

» les voyoït de la Flandre! dit Wilhelmine

*•» avec un soupir mystérieux : voilà, reprit

» Wolmar en íouriant , une remarque assez

»» singulière. » Elle rougit , & il n'osa pas

en demander davantage.

Ce ne fut pas fans regret que le Philoso

phe quitta cette société dans laquelle il se

trouvoit si heureux. Comme on promit mu

tuellement de s'écrire ! Wolmar jura que

tous les ans , une fois au moins , il revien

drait embrasser ses amis.

Deux ans après notre Philosophe arrive

à Genève. Cette chaîne de montagnes entas

sées , dont il avoit tant de fois admiré la

hauteur avec la Koçhe & son aimable fille ,

lui rappelle ce qu'il leur avoit si solemnet-

lement promis. Ce souvenir lui sait aussi

sentir la douleur d'avoir manqué à leur écrire

depuis plus de six mois.

Pendant qu'il hésitoit encore pour savoir

s'il iroit embrasser le bon la Roche , il reçut

une lettte du vieillard , qui lui avoir été

adressée en France. Elle contenoit de bien

doux reproches fur ce qu'il avoir manqué à

fa promesse; mais on l'y assuroir mille fois

d'une éternelle reconnoilsance pour ses bien

faits, ta Roche le regardant comme un ami,

sensible au bonheur de sa famille», lui an

■1 ^
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nonçoit les noces de fa Wimelmine avec un

jeune Officier Suisse. Arrachés l'un à l'autre

dès la plus tendre enfance, ils avoient été

séparés par la valeur bouillante du jeune

homme, qui lui avoit fair rejoindre les Trou-

pes Auxiliaires du Canton de Berne , alors

cn Flandre, & voilà ce qui explique l'excla-

marion que nous avons rapportée de Wil-

helmine. Dans cette campagne il nc s^toit

pas moins distingué par son courage que par

rous ie autres talens qu'il avoir cultivés dans

fa patrie fous les yeux de son amante. Le

terme de son Service Militaire etoit enfin

arrivé, 8c le sensible vieillard attendoit son

retour dans quelques semaines pour les unir

ensemble, & les voir heureux avant de

mourir. ' 1

Le Philosophe sentit son cœur intéressé à

cet événement; il ne se trouvoit pas auíïï

content d'apprendre la nouvelle du mariage

de Mlle la Roche que son père fe l'étoit

imaginé. Dans lVée de la voir passer dans les

bras d'un autre, il éprouvoit même je ne

fais quel saisissement dont il ne pouvoit dé

mêler la c.iuse. Cependanr il regarde cetta

union comme préparée par la nécessité qui

enchaîne tous les évenemens , & , fur le

champ, fe dispose à partir pour être témoin

du bonheur de ses respectables amis : bien

sûr qu'il va l aLgiiicnrer encore en le parta

geant avec enx.

Le dernier jour de son voyage, p!usíeurs

accidens avoient retardé son arrivée. Lanuiï
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la plus sombre le surprit avant qu'il pût se

reconnoître dans les environs de la demeure

de son ami. Il s'en croyois même encore très-

éloigné , lorsqu'il se trouva vis à-vis ce lac

qui étoit dans le voisinage de la Roche. Une

lumière , qui sembloit sortir de sa maison ,

étincelloit en longs sillons de feu fur cette

nappe d'eau, puis s'enfonçoit lentement dans

le bois, suivant toujours les bords da lac. On

la voyoit tour-à-tour briller & difparoître,

jusqu'à ce qu'enfin , sortie de la sombre épais

seur de la fotêt , elle s'arrêta.

Supposant que ce pouvoit être quelque

réjouissance de noces , Wolmar tourna son

cheval vers cette forêt. D'abord il fur íaisi de

voir que' cette clarté venoit d'une torche

funèbre qu'une personne vêtue de deuil por-

toit à la tête d'un nombreux convoi. Plu

sieurs aíîìstans en manteaux noir? , fcmûc

auHì des flambes! à. k main , récitoieut

quelques chants lugubres, & tous, ils fem-

bloient rendre à leur ami les tristes honneurs

de la sépulture. . -;.

• Qui enterrez- vous là , dit Wolmar aux

» Fossoyeurs î » L'un d'eux , avec un accent

plus touchant qu'on ne doit l'attendre des

personnes qui exercent cette profession , ré

pondit en soupirant:" Vous, Monsieur, vous

» n'avez pas connu la plus aimable La

» Roche ! s'écria le Philosophe. » Kélas , en

effit , eetoit elle-même!

La surprise & la douleur de Wolmar at

tirèrent l'attention d'un jeune Ministre. « Je
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«• m'apperçpis . Monsieur, lui dis- il en s'ap-'

» prochant tle lui, que vous connoissitz auflî

»» Mlle la Roche? — Si je la connoiíTois ,

» grand dieu ! Qnand! comment?

» où est elle où est son père ?.... — C'est

» la douleur qui a brile son cœur sensible 1

» Un bon jeune homme, si beau, si aimable,

»» si digne d'elle, le jour même qu'elle al-

»> loit l'épouser, a été rué en dnel par un

» Officier François, son intì*ve air.i , qui ,

*» dans son désespoir , s'est plongé fw son

» épee. L'on n'eípère pas non plus. qu'il en

»» guérisse; fa famille est là désespérée , il

» refuse tous les secours , les cris de fa dou-

» leur font affreux ; le père & la sœur

» sont ausiî là près de son lit1, & c'est

encore la Roche qui les console. Et moi ,

»» pauvre orphelin , dont ils ont élevé l'en-

» íance, |c rt'ai pins l'espoir d'être recon-

» noissant !..... . "''"V f^'ils ont iant-ftî-

« mé ! Le respectable la Roche supporte

m la perte de sa fille avec une résignation qui

« tient de l'héroïsme. Assez calme pour être

» en ce moment dans le temple , il y va

» donner quelques exhortations à ses Paroif-

»« siens , comme il est ici d'usage dans ces

»> tristes circonstances. Suivez- moi , Mon-

» sieur , vous allez l'entendre. » Wolmar

suivit le jeune homme sans proférer une

parole.- ' ■

Le temple, tendu de noir, étoir sombre-

ment éclairé. Les Paroissiens , comme in

sensibles, scmbloient respecter la deul ac
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cfun père. Une lampe funèbre, placée à l'un

des côtés de la chaire de ce vénérable vieil

lard , lançait tous les rayons de fa lumière

fur fa têre , à peine couverte de quelques

cheveux bhncs. II la tenoit cachée dans fes

ïnains ; cjuelquefois , dans le silence du re

cueillement , il la foulevoit en tournant

vers le ciel fes yeux à demi fermés. De

grosses larmes, qu'il s'essorçoit de retenir,

rouloient dsns fa paupière , & l'on distin

guait fur se* pâles joues la profondeur des

«lions que 1 âge y avoir tracés; à chaque lou-

pìr qui lui eehippoit , fes Paroissiens atten

dris lui répondoient par des sanglots & des

cris étouffes. Le cœur de Wolmar étoìt dé

chiré.

Le vieillard fe lève. « Êrre Éternel , par-

«• donne , pardonne ; j'ai peut être un droit

•» à ta clémence! Oh ! mes amis , c'est

*» dans ces jours de nos malheuis qu'il est;

» grand d'élever son âme à Dieu Quelle

m est vaine 3e désespérante la sagesse des

» sages du monde! à les en croire ils veulent

» nous rendre heureux -, & ils étouffent la

n sensibilité, source unique des vrais phi-

» sirs, des plaisirs purs.... Si ma fille n'eût

m pas été si sensible ( ses yeux se remplis-

» soient de larmes) non, je ne rougirai

n point d'avoir un cœur sensible. »

» Vous voyez un vieillard qui pleure son

» seul enfant , sa seule espérance sur la

•» terre. Et quel enfant, ô ciel ! je sais qu'il

;
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» nie convient pas à son père de parler de

» ses verrus. Cependant , puisque c'étoit

» envers moi qu'elles étoient exercées , ne

» dois jc.pas les publier au moins par recon*

» noiílance ? Ces derniers jours de fête ,

» vous l'avez vûc là , dans ce saint temple,

» si belle & si heureuse! Vous, qui êtes

» pères , jugez quelle étoit alors ma félir

» cité!.... jugez de ma douleur ! »

» Que ne puis-je vous faire sentir com-

» bien il est doux d'épancher son cœur quand

» il est rempli d'amertume, de verser dans

»> le sein d'un ami son âme toute entière!.....

» Hélas ! nous ne sommes pas de ceux qui

« meurent fans espérance !..... Levez vous ï

» e (fuyez vos larmes. Ne pleurez donc pas

y fur mon fort i je n'ai point perdu mon

»* enfant ! , Quelques jouts encore , &

» nous serons rous reunis Et vous tous ,

» n'êtes vous pas auiîì mes enfans Vou-

- lez vous que je cesse de verser des larmes

» si dans ma douleur affreuse je n'ai plus

»» rien pour me consoler? O ma fille ! ô

« mes enfans ! vivez comme elle a vécu !....

»> Quand votre mort fêta venue, que ce puisse

y être la mort du juste, & que votre heure

*> dernière soit semblable à la sienne? •»

L'auditoire fpndoit en larmes -, mais le

vieillard n'avoir plus de larmes à répandre,

& fur son front radieux bnlloit la lumière

de l'espérance.

Wolmar Je survit jusques dans fa maison.
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La Roche, attendri par sa préslhce impré

vue , faillit succomber à sa douleur. L'en-*

thousiasme de la chaire étoit palsç. Comme

il preste en sanglotranr son ami contre son

sein ! iis s'embrassent ; leurs larmes se con

fondent.

Les yeux troublés de pleurs i's erroient en

silence dans toute la maison, lorsque le ha

sard conduisit leurs pas dans la grande salle

où l'on célébrois l'Office du soir. Les rideaux

de t'orgue étoienr ouverts.... La Roche , ef

frayé , recule , se couvrant la tête d'un pan

de sa robe , & s'écrie d'une voix si gémis

sante , si douloureuse : *• Où es- tu , ma fille î...

» ma fille ! » qu'il arracha' au Philosophe

un cri involontaire. Wolmar revient à

lui - même , fait un pas en âvant , &

ferme doucement les rideaux. Le vieillard

essuya ses pleurs; & serrant avec transport

la main tremblante de son ami : « Vous

»> voyez ma fojbleffe, c'est la foiblesse de

» l'humaniré ; mais en me voyant souffrir ,

» connoillez vous auísi le sentiment qui me

»» console ?— Je viens de vous entendre dans

» le temple. — O mon àrhi ! s'il y a des

» hommes qui doutent de l'existence d'un

» Dieu consolateur , qu'ils pensent donc ,

- par pitié, combien cette espérance est

» douce aux malheureux? Puisqu'ils ne peu-

»» vent nous rendre notre bonheur , qu'ils

m ne nous enlèvent pas au moins ce qui nous

» consple dans nos peines. C'est ôter l'âmc

m à la vertu. »
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Au souvenir de cette scène attendrissante,

Wolmar répand toujours des larmes.

( Par M. N. de Bonneville. )

Explication de la Charade j de l'Énigme &

du Logogryphe du Mercure précédent.

XjE mot de la Charade est Charmante;

celui de l'Enigme est Secrétaire; celui du

Logogryphe est Soutier , où l'on trouve lis ,

Louis j Sire jfou } œil,faur}jeu 3 oie } joue.

A Madame V* * } qui me prioit de lui

faire fur le champ une Charade.

UNE Charade, Églé? vouí n'avez qu'à vouloir.

En musique aisément mon premier se fait voir;

Vous êtes mon second sans art & fans parure;

Ne soyez pas mon tout, l'Amour vous en conjure.

( Par M. Bertkicr, Officier, au Rég, de Picardie. )
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ÉNIGME.

TTou t mon mérite à moi, c'est la malignités

Et souvent mes bons mots ont un triste salaire >

Mais celui que j'ai maltraité

Nc s'en prend jamais qu'à mon père.

{Par M. Philosphin*.)

L O G Q G R Y P H E.

.Au milieu des combats signalant ma valeur ,

Je fais braver la mort pour voler à la gloire.

Décomposé par toi, Lecteur,

Dans mes huit pieds , fans user de grimoire,

Je t'orïre un terme de mépris }

Un meuble que chérit l'Avare;

Un métal fort commun ; un autre bien plus rarej

Ce qu'ost un riche dans Paris ;

Un ton de la musique ; une longue prière ;

Puis un arbre de ton parterre.

( Par M. Gratton , Capitaine de Canonniers. )

2&£
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NOUVELLES LITTERAIRES.

L'Honkeur François 3 ou ffijloire

des-Vertus & des Exploits de notre Nation

depuis l'établissement de la Monarchie

jusqu'à nos jours j par M. de Sacy, Cen

seur Royal, Membre de l'Institut Royal

d'Histoire de Gottingen } des Académies

de Caën , d Arras, &c. Tomes XI & XII.

A Paris , chez Nyon l'aîué, Libraire, rue

du Jardinet , quartier Saint- André- des-

Arcs. *

No u s- avons parlé avéc de justes éloges

des précédens Volumes de cet Ouvrage na

tional , qui est enfin rerminé. La critique

observera sans doute à M. de Sacy que dans

ces derniers Volumes il a excédé les bornes

de son plan. En effet, parmi les victoires &

les faits glorieux qui en composent le técit ,

on rencontre nombre de défaites & d evé- -

nemens désastreux , & les défaites & les

événcmens désastreux ne semblent pas devoir

entier dans un Ouvrage intitulé {'Honneur

François. Assurément l'objet de M. de Sacy

n etoit pas de consacrer le mensonge ; il

n'avoit ni le droit ni le projet d'altérer les

faits historiques ; mais son bnt étant moins

de rendre un hommage à la vérité que d'e-

levex un trophée à l'orgueil national; en u»

mot ,
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«lot, cherchant plus à nous inspirer l'estime

de nous mêmes qu'à nous instruire & nous

entretenir dé ïiotre Histoire, c'étoit unique

ment des traits qui honorent la Nation qu'il

devoit composer les sujets de sts tableaux.

Aissi on peut faire à M; de Sacy le re

proche de s'être quelquefois écarté de son

sujet, quoiqu'il ne lait pourcant pas perdu

de vûe; mais quel attrait pour cet Historien

de pouvoir donner aux François une his

toire complette de leurs Colonies , Ouvrage

qui leur manquoit ! Si l'on ajoute que noun

n'avions pas de Mémoires fur l'Histoire de

France depuis 1761 , & qu'on deiìroit un

tableau des principaux événemens de la

dernière guerre , n'est ce pas établir sinon

«ne justification, au moins une excuse pour

l'Histoiien, & un motif de reconnoislance

pour ses Lecteurs ?

Avec quelle douce satisfaction on par

court cette foule d'événemens , dont plu

sieurs font assez cécens pour appartenir à

notre âge, 5c font pourtant assez éloignés de

nous pour avoir acquis la sanction de l'anti-

quité! Avec quel intérêt on retrouve les

noms de M. de la BourdonnaycL cet homme

si estimable quand il n'autoit pas été persé

cuté ; de M. Dupleix, son digne rival ; du >'

Maréchal de Lowendal ; des Marquis de

Vaudreuil & de Moncalm ; de M. de Che-

vert; de M. de Lally , qui a excité & mérité

peut être à- la-fois ï'indignacion & la pitié,

&c. Sec. ; enfin des WasKington t des la

N*, 51,18 Décembre 1784 . F



tti MERCURE

Fayette 3 des à'EJíaing } des la Moue-Piquet*

des Crillen 3 des SuffrenJ &c.

Si M. de Sacy rapporte quelquefois des

faits étrangers à ion plan { dans ses derniers

Volumes ) , au moins n'oublie- 1- il aucun de

ceux qui peuvent y entrer avec avantage,

de ceux qui honorent la Nation. C'est dans

cet esprit qu'il n'a pas manqué de» rapporter

la lettre que nous allons transcrire ici. Elle

est écrite par le Chefdes Marates à M. de la

Bourdonnaie , & honore également cet esti

mable Guerrier & la Nation Françoise. » Elle

» est donc prise, cette ville de Madras, si

» célèbre par fa beauté, par son commerce ,

» si redoutée pour le courage & le nombre

»> de ses habitans ! elle a été priíe par les

» François en si peu de jours ! j'ai peine à

w le comprendre , & ne puis attribuer un

>» succès si prodigieux qu'à la valeur plus

» qu'humaine du Général & des Soldats qui

« onr planté leur pavillon fur la tête des An^

>.< glois. La Bouidonnaie , le soleil éclaire le

m monde depuis son lever ju'qn'à ion cou-

u cher; mais dès qu'il difparoît, il est ou-

» blié, on n'en parle plus. Il n'en .est pas de

» même des cxploirs des François. . La nuit ,

« comme le jour , nous ne celions de parler

t> d'eux & de leur invincible Chef.

Ce témoignage rendu au courage des Fran

çois par re vaillant Chef d'un des plus vrwl-

ïains peuples connus , devoir trouver place

dans cet Ouvrage.
Les portraits font une des qualités ( au
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îrïoins 'brillantes )d'un Historien. Le-fuivant

fera juger de ia manière £< du style de l'Au-

teur de 1 Honneur François. C'est du Comre

de Saxe qu'il parle. " Son plus bel éloge est

» l'histoire de fa vie. La Nacure sembloit

ù lavoir préparé aux fatigues de Ja guerre

»> par une force plus qu'humaine. On peut

•» le placer à la tcìe des célèbres bâtards qui

« ont illustré le sang dont ils fortoient , Ôç

■»> qui, parues victoires, se font vengés d'un

» odieux préjugé, & ont légitimé leur naif-

■» fance. Si un injuste opprobre entoura son

» berceau , la f>ioice accompagna fes pas

■» dans la jeunefle & dans i âge mur , Sc cette

« gloire est son ouvrage. Si fa nailiance ífut

y une faute, ce ne for, point la sienne; mais

» fa vie est à lui. C'tli par l'étude profonde

» de la ractique ancienne qu'il perfectionna

» la tactique moderne ; c'est par une vigi-

•*> lançe continuelle qu'il garantit les camps

« de toute surprise. C'est par des plans adap*

v tés à tous les cas possibles , qu'il fe trouva

?» toujours en état de recevoir l'ennemi 8c

» de le vaincre, c'est par fa bonté familière,

s> vertu peu cultivée dans les Cours dV\lle-

•» magne , qu'il acquit la coníìancc Si 1 amour

» des Soldats. Il donna peu au hasard & ne

» lui dut rien , Sec. »

Quelquefois par une Anecdote , par un

•mot , M. de Sacy peint fes personnages. II y -

.a de la précision & tout ce qu'il falloit. dire

<ians ce qu'il dit de M. de Chéverr. •■ Il n'étoic

*» que Lieutenant lorsqu'une Compagnie de

Fií
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- son Régiment vint à vaquer. Le Colonel

»* la dernanda pour un de ses Favoris i l'an-

» cienneté de M. de Chéverc lui donnoit des

» droits ; iLçourt à Versailles; & , persuadé

« qu'on lui a nui dans l'csprit du Ministre:

» Ecrive^ j lui dir il , à mon Colonel que

» vous avc\ besoin d'un Officier habile &

w brave j pour un coup aujsi important que

» difficile. Le Colonel nomma Chévert , <fe

» il fut Capitaine. Il étoit fier de l'obscurité

» de sa naissance comme un autre de sa no»

»> blesse. On prérend que tant qu'il ne fut

» que Légionnaire , quelques parens orgueil-

» leux de leur opulence n'avoient pas voulu

» le reconnoître. Lorsqu'il fut paryenu aux

» premiers grades, dts Gentilshommes pré-

» rendirent lui être attachés par les liens du

» sang. Un , entre autres , vint en qualité de

» parent réclamer son crédit à la Cour : Êtes-

» vous Gentilhomme j lui dit Chévert? — Si

» je le fuis ? Pouve^-vous en douter? »— En

v çe ças t Monfieur } nous nesommes point

m parens f car je fuis le premier & le seul

u Gentilhomme de ma famille, »

M. de Sacy coupe souvent son récit par des

réflexions philosophiques, genre dé beauté qui

donne de ì'intérêt à la narration, quand il n'y

mêle point de la prétention ou de laleche-

resse. L'air de Sainte- Lucie, dit-il , est

m contagieux ; cette Isle fut toujours le rom-

» bea>i de ses Conquérans &*de ses- Cuiti-

» vateurs; mais fa situation la rend impor-

h tante i & telle est dans le système politi-.
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» que actuel , la triste condition des hom-

» mes , qu'ils font souvent obliges de se dis-

» puter au prix de leur sang, des contrées

» où les maladies détruisent ce que la guerre

>• a épargné , cVc. »

C'est avec ce même esprit de véritable

philosophie , que M. de Sacy parle du Pilote

Bouffard } surnommé le Brave Homme. n M.

» le Comte de Béhague 3 dit-íl , eut le même

» courage & le même bonheur. Je ne crains

» point d'aíTociér à ce nom celui de Bous-

» fard ; l'un étoit illustre , l'autre est illustré.

» Une même gloire a placé sur la même

» ligne le Commandant de Belle- Isle & le

» Pilote de Dieppe. »

Nous allons terminer cet article par une

Anecdote bien honorable pour notre jeuno

Monarque -, il s'agit de Tordre donné à tous

Ces Sujets de respecter , pendant la guerre ,

Je vaisseau du célèbre Çook. Voici dans quels

termes étoit conçue la lettre du Ministre :

* Le Capitaine Cook , qui est parti de Piv

ot rhouth au mois de Juillet 1778, à bord

» du vaisseau la Résolution } dans la vue de

» faire des découvertes fur les côtes , les

w Istes & dans les mers au Nord du Japon 8c

»> de la Californie , est fur le point de reve-

» nir en Europe, ayant encote fous ses or-

»> dres un autre vaisseau nommé la Décou-

»» verte, commandé par le Capitaine Clarké;

» & comme les découvertes de cette nature-

*> font d'une utilité générale pour toutes les

» Nations , la volonté du Roi est que le Ca-

Fiii
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» pitame -Cook soie traité de même que s'H

» commandoit un bâtiment des Puissances

» neu'.res & amies, Sc qu'il soit ordonné à

» tous les vaisseaux en course, qu'en cas

» qu'ils rencontrent fur mer ce fameux

» Voyageur , ils lui fassent part des ordres

» qui ónr été donnés à son sujet ; mais qu'ils

» lui figi isienc en même temps qu'il ait de

» son côté à s'abstenir de toutes hostilirés. >»

Traduction nouvelle de l'Enéide } avec

des Nous & des Discours Préliminaires ,

par M. Leblond. z vol in- 1 z. avec le texte.

A Paris, chez l' Auteur, rue du Foin an

Marais \ Lefclapart , Pont Notre-Dame;

Bélin , rue S. Jacques ; Nyon , rue du Jar

dinet -, Royez, quai des Augustins, Sc

Durand , rue Galande.

Nous avons annoncé Tannée dernière une

Traduction que M. Leblond avoir déjà pu

bliée des Georgìques. Ne croyant pas lui de

voir une indulgence humiliante, nous avons

parlé des fautes que nous avions cru appec-

veir dans son Ouvrage ; nous avons été sé

vères par estime pour son talent. Soit que

d'après le jugement du Public, M. Leblond

ait donné plus de soins à fa Traduction , soit

que son raient poui- traduire aìt acquis plus;

de forces en s'exerçant , les deux volumes

qu'il vient- de publier, & qui renfermant

,l'Enéide, meurent plus d'eloges que le pre

mier. Nous allons citer au hasard un. mot



D E F R A N C E. >i*7

ceau avec le texte , afin dé mettre nos Lec

teurs à portée de prononcer fur le mérite

de la Traduction. C'est Didon qui parle à

Énée :

Dijfimulare etiam sperasti , perfide , tantum

Pojfe nefiis, tacitufque mea descendere terra ?

Née te nofier amor , nec te data dextera quendam,

Me moritura tenet crudtli funere Dido ì

Quin etiam kyberno moíiris filtre clajfem ,

Et mediìts properas aquilonibus ire per altum

Crudedis l quìd , fi non arva aliéna, domofque

Ignotas petères } £í Troja antiqua maneret,

Troja per undosum peteretur clajfíbus iquor î

Mene fugis ? Per ego kas lacrimas , dextramque

taam , te

( Quandò aliìidmihijam mifers. nihil ipfa reliqíà )

Per connubia noftra , per inc&ptos hymentos ;

Sibene quìd de te merui, fuit aut tibi quicquam

Duke meum, mifierere Domus labentis , & ifiam ,

Oro , fi quis adhuc precìbus locus , exue mentent ,

Te propter LibyeA gentes , Nomadumque Tyranní

Odere , ìnfenfi Tyrii ; te propter eundem

ExtinBus pudor , 6? quà solâ fydera adibam y

Fama prior : cui me moribundum deseris , hospes ?

( Hocsolum nomen quodiam de conjuge restat, )

Quid moror ì An. mca Pygmalion du n mmia/rater

Destruat ? &tr. &c.

" Perfide ! as tu donc espéré me cacher cette

horrible trahison ì As tu imaginé pouvoir à

V iv
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mon insçu sortir de mes Érats î Quoi ; ni

mon amour , ni les gages que j'ai reçus de

ta tendresse , ni la mort cruelle qui attend

une amante malheureuse , n'ont pu t'en-

chaîner î Et c'est au milieu des rigueurs de

l'hiver que tu prépares ta flotte -, & pour me

fuir tu vas braver les aquilons furieux ì

Cruel ! si tu ne cherchois pas des demeurés

étrangères, des contrées inconnues ; fi Tróye

subsistant encore , te rappeloit dans son sein ,

irois-tu chercher Troye au milieu d'une mer

orageuse ì. Est ce moi que tu fuis? Ah ! je

t'en conjure par ces larmes , par ta main ,

puisque ce sont les seuls gages qui restent ì

une amante infortunée -, je t'en conjure par

les liens qui nous- unissent, par notre hymen

commencé. Si mes bienfaits t'ont prévenu »

si jamais Didon a eu pour toi qaelques char

mes, prends pitié d'une maison qni va périr,

& si ma prière a encore des droits fur toa

coeur, renonce à cetre funeste résolution..

Pout toi je suis devenu en horreur à toute 1»

Lyliie, au Roi des Nomades, à mes Tyriens

mê.iies, je t'ai sacrifié ma pudeur, &, ce quï

m'égaloit presque aux Dieux , la renommée

de ma vertu : ô toi que j'ai accueilli , cher

Hôte ! ( puisque c'est le seul nom que je

peux encore donner à mon époux) en quelles

mains me laisses - tu mourante? Que me

reste-t'il à attendre dans mon infortune ?

Que Pygmalion vienne, renverser ces. mu

railles, 8cc. Sec. »

Cette tirade ne mérite aucun reproche ,
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& laiíïe bien peu à. désirer. Les gages que

j'aì reçus, de ta tendresse 3 rendenr un peu

vaguement, data dextera } ma main ou ta

main donnée. O toi que j'ai accueilli } est

ajouté au latin, & n'rtoit pa$ nécessaire , &c

quid moror, est un peu paraphrasé par ces

mots : Que me refie-t'il à attendre dans mon

infortune ? A cela près , tout le reste métite

des éloges. Citons encore un autre morceau

moins long & d'un autre genre : le Portrait

célèbre de la Renommée :

Extemplo Libyi magnas- ìt fama per urbes 3

Fama , malum quo non aliùd velocius ullum }

Mobilitate viget , vire/que aquirìt eundo ;

Parva metu primò 3 mox sese attollit in auras ,

Jngrediturque solo , & caput inter nubila cendh.

lllam terra Parens , ira irritata deorum ,

Extremam ( ut perhibent ) do Enceladàque sororem

Progenuit ,pediíus ce'erem & pernicibus alis :

Monstrum horrendum , ingens : cui quotfunt corpore

pluma ,

Tot vigiles oculisupter ( mìrabile diSu )

Tot lingui , totidem ora sonant , toi subrigit auresj

Nòíle volât cœli medio terraque per timbrant

Stridens , nec dulci déclinât lumina somno.

Luce sedet custos , aut summi culminé tetli ,

Turribus aut altis , Ù magnas territat urbes ;

Tamfuti , pravique tenax , qukm nuntìa veri.

Aulììtôt la Renommée vole au milieu de$

Fy
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villes de Libye \ la Renommée , fléau le plir»

agile de tous, qui s'accroîr par la célérité 5c

se fortifie dans fa course. D-'aiord., humble

& craintive, bientôt elle s'élève d'un vol au

dacieux ; de ses pieds elle touche la terre.,

& cache dans les cieux fa tête superbe. On

dit que la Terre , pour braver les Dieux , la

donna pour dernière sœur í Cée & à Ence.-

lade , & la doua de la rapidité de la course

& de la légèreté, du voî. Monstre horribles

énorme , qui cache fous les plumes dont >1

est couyert, autant d'yeux toujours ouverts,

autant de langues &i de bouches toujours

bruyantes, & autant d'oreilles toujours at

tentives : la nuit, aumilieu des airs, elle fait

retentir les ombres du bruit de ses aîles.

Jamais le paifible-fammerj rapproche de ses

paupières; le jour , fixée ranrôt fur les toits ,

tantôt fur. de hautes tours,, eHe porte par

tout ses avides regards, jette l'efFroi dans lès

villes , & ft charge également d'annoncer 1c

* bien 5.' le ma! , la véiifé.& le mensonge , Sec.

Nous ne croyons pas qu'il' soit élégant de

traduire mobilitau viget; par s'accroît- par

la céléritéy d'ailleurs s'accroît ne peut se dire

que d'une choie ôc non d'une personne ; on

ne dit pas qu'un homiie s'accroît; or, la-

Renommée est ici personnifiée.

Autant a"oreilles toujours attentives j rend

bien !c ferre de tot subrlgìt aurcs-; mais on y

cherche en vair* l'image de subrigit aurcs ,

qui signifie drejfe autant d'oreilles.

M. keblond a bien voulu conserver l'rma»
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ge dejlrìiens per umèram; mais ort ne pe«t

pas dire fait retentir les ombres } comme on

dit fait retentir les airs ; & la raison de cette

distérence se fait sentir sans qu'on la dise.

Ces observations prouvent combien il est

dirhcile de traduire im grand Poëte d'une

manière absolument irréprochable ; car ces

deux, morceaux méritent des éloges comme

le reste de la Traduction de M. Leblond. S'il

n'a pas toujouts dans son style cette chaleur

qu'on desireroit , il sait être fidèle sans un

air de contrainte & de gêne; Si son expres

sion est presque toujours propre, & jamais-

familière; fes notes annoncent un bon Lit

térateur. Enfin , nous croyons que cette Tra

duction doit erre accueillie, & peut être*

utile dans les Collèges.

SPECTACLES»

CQNÇERT SPIRITUEL.

A U Concert dr* 8 de ce mois, M. Sallen>-

in a fait entendre un Concerto Je hautbois-

d'un très- joli style , & qu'il a exécuté ayes"

une perfection étonnante; oir a admiré la

jìistefíe& le moelleux de Ion em rit") u crin te,' le*

briilinr de ses doigts, la sensibilité de son.

expression. Nous tendons justice avec plaisir

à. ce jeune Artiste, dont nous avons yû les*
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progrès rapides , Si qui eft aujourd'hui le-

plus charmant Hautbois que nouS ayons. II.

joue de la flûte à- ì'Opéra. M. B'ertheaume a.-

exécuté un Concerto de Violon d'une ma

nière digne de la réputation qu'il s'est ac

quise. Mlle Windlbig est une jeune Élève de*

M. Rdfft d'orrt la voix douce , légère Si fa

cile, malgré sa timidité , mérití des encou

ragenie ns.L' Oratorio de M"e Bcaumcnïl a>

en un succès complet , Si qui eût été plus

grand encore si l'exécution des chcrurs eue

répondu au mérite de la composition. On y

a trouvé ce qu'il étoit impoflìble que Mlle-

Beaumenil n'y mît pas , de l'esprir, de la*

grâce r de la sensibilité > Si même dans le

dernier morceau , ee que- les femmes n'ont

pas ordinairement lorsqu'elles composenr

de la force Sc de 1 énergie.

COMÉDIE ITALIE NNM*

XjE Vendredi 26 Novembre, on a joue,

pour la première fois , la Fausse Inconfianct■>

Comédie en un Acte Si en vers, par M. R..-

Un Chevalier Sc un Marquis aiment une

Comtesse , qui n'a pas encore prononcé en

tre les deux Rivaux , quoiqu'elle ait su ap

précier cbs'cun d'eux à fa juste valeur. Le

Chevalier eft un de ces jeunes fats devenus

fiers d'avoir subjugué quelques beautés suran

nées ou quelques vertus plu&iiu'équivoques;

qui ne parlent d'eux , ne pensent à eux Sc
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ne jettent les yeux fur leurs personnes qu'avec

tine douce complaisance ; en un mot , il a

cette espèce de fatuité qui , aujourd'hui , ne

paroîtpas même digne' d obtenir un ridicule.

Le Marquis est un homme honnête , timide

& sensible. Entre deux amans d'un carac

tère si opposé, le choix n'est pas difficile >

auílì la Comtesse se détermine t'elle à éloi

gner l'un & à épouser l'autre. Elle écrit au

Chevalier pour lui donner son congé. Celui-

ci est d'abord furieux-, ensuite il se propose

d'égayer ^aventure; & voici comment. La

lettre de la Comtesse lui est arrivée sous en

veloppe, 6c ne contient rien qui lui soit per

sonnel. En conséquence il fait une nouvelle

enveloppe , contrefait l'écriture de la Com

tesse, & fait remettre l'épîrre au Marquis.

On peut juger de la douleur , des transports

de ce dernier. Il ne doute pas que le Che

valier ne soit lamant préféré , & il s'en ex

pliqua avec lui dans des termes Ôc avec ce

ton d'humeur qu'inspirent l'amour jaloux

& l'amour • propre humilié. Quelle est sa

surprise , lorsqu'il voit son rival épouser son

ressentiment, blâmer la Comtesse, & décla

rer qu'il renonce à la voir jamais ! Néan

moins , comme i! imagine que le Chevalier

peut feindre, il lui demande s'il pourra se

déterminer à le suivre à Paris, où il veur se

rendre à {'instant ; ( car la Scène se passe à

la campagne). Le perfide accepte là propo

sition avec un empressement qu'il est facile

de deviner, & soit afin de tout disposer
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pour un prompt départ. D'un autre câté Ix

Comtesse , après avoir íîgnifié au Chevalier

le congé le phis abíclu , a fait dresser un

contrat de mariage an nom du Marquis &

au sien. Le jour même , son Notaire doit

venir en faire la lecture & recevoir la signa

ture des parties. Le Marquis ignore tour

ceia. Franche & sensible , la Comtesse

vient parler à son amant de leur prochain

bonheur. La nature des reproches qu'elle

. essuie brise son eœur , confond sa raiíon &

réveille son. orgueil.. Heureuíement le No

taire apporte le contrat; ce qu'il dit éclaire-

peu-à-peu le Marquis, & amène une expli-

. cation , par le moyen de laquelle tout íè

découvre. Le Chevalier ne rentre que pour

être rémoin du bonheur des deux amans.

Afin, d être exacts autant qu'il est possible, de

. l'ètre , nous devons ajouter que la Comtefîe

.a une Suivante qui a pour amans le Valet du

. Marquis & celui du Chevalier ; que ces ri

vaux subalternes jouent exactement les me*

mes rôles que les premiers, 8c que les Scènes

,quLen réíultenr ornent tout simplement la

.íariciture descelles qui mettait leurs Maîtres-

.en jeu-, moyen use, rebattu, toujours sus

ceptible de produire quelque impression,

quoi qu'il annonce moins la connoissance

des esters comiques , que l'impuissance d'en,

varier les motifs & d'en multiplier les causes.

Cette petire comédie a été écoutée avec

indulgence ,.clle a même obtenu des applajr-

«iisseraens, parce qu'on, y remarque de l'eíìj

*
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pi'ir & des détails agréables. Aujourd'hui

c'est à pea-près tout ce que demande la

plus grande partie des Spectateurs , & c'est

à peu - près auflì rout ce qu'on lui donne.

Ce qui faiíoit autrefois dans les Ouvrages

Dramatiques la'matière d'un simple incidenr,

fait maintenant 1a matière première de nos

Comédies modernes. Puisque le Public s'en

consente , il ne faut pas être plus difficile

que lui, fur- tout qnand Ion suffrage ne

s'arrête que fur des productions éphémères

où la décence n'est point blessée, & dans-

lesquelles les mœurs font respectées. La

Faujfe Inconstance n'est donc qu'une bluette

dont une anecdote récente a fourni le

fonds. L'Auteur l'a distribuée en Scènes à

fa manière, fans y rien ajouter du sien , que

de l'esprif dans quelques détails, comme,

nous savons déjà dit ; mais depuis que tous

les matins un quart de la ville se réveille

pour travailler à donnée aux trois aurres

quarts une manière quelconque de penser

& de s'expliquer surtout depuis l'ortho-

graphe jusqu'à la Chimie , Teíprit est de-

. venu, comme les succès, une marchandise

bien commune.
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ANNONCES ET NOTICES.

V
r itraigres & autres ebjets d'agrément & (Futi

lité. A Paris , chez le sieur Maille , Vinaigrier-Distil

lateur du Roi , rue S. André-des-Arcs.

Rendre une justice publique aux hommes qui,

par leur industrie 8c leurs travaux s'élèvent îu-deilas

de l'état qu'ils exercent, 8c en reculent les bornes

par des découvertes utiles , c'est tout-à-la-fois un

acte de justice & de reconnoissanec. C'est un tribut

que nous avons déjà payé, & que nous sommes

jaloux de payer encore à M Maille, qui a porté

son Art à un degré inconnu jusqu'à lui. II débite

avec le pins grand succès , & il envoie dans les

pays les plus reculés , plus de íos sorresde Vinaigres

de fa composition . Nous nous contenterons de citer

le Vinaigre Romain ; qui prévient la carie des dents

& ('baleine forte \ le véritable Vinaigre des Qnatre-

Voleurs , si connu par fa vertu anti-putride", le Vi

naigre Storax , ou Crème de Vinaigre , propre à

donner de la blanclieur au t:int & à garantir la

peau des rid:s ; I* Vinaigre de Rouge , qui , à J'avan

tage du rouge ordinaire joint celui de cacher le be--

scin qu'on a d'en user , en imitant les couleurs na

turelles. Ce Vinaigre n'est composé que de simples,

ce qui doit raffim r contre la crainte de tout incon

vénient pour la peau & pour la santé, & on l'enlèvc

.facilement en se frottant le visage avec un linge

trempé dans du Vinaigre de Mìlie Pcrtuis. Parmi

les Vinaigres pour la Toilette , nous ne parlerons

qui du nouveau Blanc de Vinaigre 8c de çelui qui

sert à ôter, le feu du razoir. Enfin cet habite Artiste

ne laille tien à désirer pour la table 5 8c l'on trouve

dans son magasin plusieurs espèces de Moutardes
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fines , <)uî acquièrent plus de vogue & d'estime de

jour en jour. (

Après ces éloges donnés aux talens variés de M.

Maille, nous en devons à fa bienfaisance qui l'en»

gage à distribuer gratis aux Pauvres de la Moutarde

- pour les angelures. Cette distribution fe fait tous les

Dimanches , depuis le premier Novembre jusqu'à

Pâques.

Portrait de M. Necker , ancien Dircfteur-

Général dés Finances , gravé par Aug. de Saint-

Aubin , Graveur du Roi & de fa Bibliothèque,

d'après le tableau criginal de J. S. Dupkíïìs, qu'on

a vû au Salîon en 1783 , de u pouces de haut fur

9 pouces de large. Prix, 4 liv. A Paris^ chez l' Au

teur, rue des Prouvaires, la porte-cochère vis-à- vis

le magasin de Montpellier.

Ce Portrait réunit tous les genres d intérêt ; l'ef-

time qu'on a pour le personnage qu'il représenre ,

une parfaite ressemblance & une grande supériorité

de burin. C'est une des meilleures têtes que la gra

vure nous ait données depuis longtemps. Les per

sonnes qui se sont fait inscrire pour des épreuves de

choix, peuvent les faire retirer. Le même Artiste

travaille au même Portrait in-40. pour Ici personnes

qui désireront le.placer à la tête du Compte Rendu.

Dès qu'il fera terminé, les Amateurs seront avertis

par de nouvelles annonces.

Analyse raisonnée des Rapports aes Commis

saires chargés par le Roi de l'examen du Magnétisme

Animal ^ par J: B. Bohncfoy, Membre du Collège

Royal de Chirurgie de Lyon. A Paris, chez Prault,

Imprimeur du Roi , quai des Augustins.

. '■' Peu de Livres en faveur du Magnétisme , réunis

" sent comme celui-ci la clarté à la précision & à ta

décence. Les Partisans du Magnétisme trouveroat
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' dans cet Ouvrage une discuslion sage & bien rai

sonnée du Rapport des Commissaires , & c'est un de

ceux que l'on peut lire ayec le plus de fruit Si de

- satisfaction , en attendant que l'on décide le fonds

d'une querelle auisi importante.

Dovtis d'un Provincial proposés k MM les

Commissaires chargés par le Roi de L'examen du Ma

gnétisme Animal. A Paris, chez Prault, Imprimeur

du Roi, quai des Angustins.

Cette Brochure , qui est remplie de sarcasmes

, très-piquans contre la Médecine, est d'un ancien

Malade qui croit avoir été soulagé par le Magné

tisme des maux que la Médecine ordinaire n'avoic

fait qu'aigrir. Ses Doutes annoncent un homme de

beaucoup d'esprit & une imagination vive. Son Ou

vrage fera lû avec plaisir , même par ceux qu'il ne

persuadera point.

O s s ervat 10 s s sur le Gouvernement & les

Lo/x des Etats-Unis de VAmérique , par M. l'Abbé*

de Mably.

La première Edition de cet Ouvrage , remarqua

ble par le nom de Con Auteur, est épuisée. Celle que

nous annonçons fc vend chez Hardouin , Libraire,

au Palais Royal, n*. 14. Prix, r liv. 16 fols.

Vo y a g b autour de la Terre avec le Globe

'Aérostatique, par M. L.... de M.... A Paris, chez

Lesc!;ipart, Libraire, Tonc Notre-Dame, 8c chez les

Marchands de Nouveautés.

Plaisanterie écrite rapidement, Sc qu'on ne doit

pas juger à la rigueur.

L'Enfant chéri, peint par J. B. Leprince,

Peintre, du Roi , & gravé par N. Dclaunay . Gra

veur des Académies Royales de Paris & de Copeu
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htigue. A Paris, chez l' Auteur, rue de la Bucherie,

n», a.

Cette jolie Estampe est ìa septième faisant suite

à celles déjà connues & f stirnées fous les titres de la

Gaîté Conjugale, la Félicité Villageoise, &c. Onyre-

connoîtra le burin gracieux & le fini, qui caractéri

sent les productions de cet Artiste.

No vveav Théâtre Allemand, ou TraduBion

des Pièces qui ont paru avec succès fur les Théâtres

des Capitales de ÏAllemagne. , par MM. Friédel &

de Bonneville , Volume X. A Paris, au Cabinet de

Littérature Allemande, rue Saint Honoré, au coin

de là rue de Richelieu , chez la Veuve Duehefne,

Couturier fils, Nyon l'aîné 8c Rarrois le jeune, Li

braires. Lê prix des dix Volumes est de 40 livres

fendus franc de port par la poste en s'adreífant direc

tement à M. Friédel, Professeur des Pages du Roi,

rue Saint Honore, au coin dç la rue de Richelieu.

Discours fur l'Histoìrc Universelle , par M.

Bossuet, Collection in - 40. imprimée par ordre du

Roi pour J'Éducation de M. le Dauphin, tirée à

deux cent Exemplaires fur papier grand raisin vélin,

1 Volume. Piix, 48 liv. broché en carton. Ce Vo«

lume est le cinquième de la Collection in - 4°.Jl a

déjà paru. — Télémaque , 1 Vol. — Les Œuvres

de Racine, 3 Vol. — Le même Discours fur l'His-

toire Universelle, par M. Bossuet, imprimé pat

erdrcduRoi peur la Collection in - 18 de M. le

Dauphin, 4 Vol. Prix , 14 liv. broches en carton.

Cette Collection fous les formats in-40., in- 8*.

Sc m-18 est fur papier vélin de la fabrique de MM.

Mathieu Johannot père íc fils, d'Anronay; & nous

pouvons dire , pour dire beaucoup en peu de mots,

que ces deux Editions font des plus belles qui soient

sorties des Presses de cet Ariiste renommé.
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Etrek&es de la Vertu , pour tannée ijtfi

contenant les Actions de Bienfaisance , de Courage ,

d'Humanité, Sec. qui se sont faites dans le courant

de Tannée 1784, anxquclles on a joint quelques

autres Anecdotes intéressantes. A Paris, chez Sa-

voye , Libraire , rue Saint Jacques.

Le Public a applaudi à l'idée de ce Recueil, dont

nous annonçons le quatrième Volume , & nous

avons joint nos éloge* à ceux des autres Ecrivains

périodiques. L'année qui est prête à finir a fourni UQ

plus grand nombre de belles actions, Sí c'est une

idée consolante pour l'humanité.

Traitì Elémentaire d'Algèbre , par M. l'Abhé

Boísut, de l'Académie Royale des Sciences, Hono

raire, Associé libte de l'Académie Royale d'Archi

tecture, de l'ínstitat de Bologne , de l'Académie Im

périale des Sciences de Saint Pétersbourg , de la So

ciété Provinciale des Sciences & des Arts d'Utrecht,

Examinateur des Elèves du Corps Royal du Génie ,

Inspecteur général des Machines & Ouvrages Hy

drauliques des Bâtimens du Roi, in%". A Paris,

chez Volland , Libraire , quai des A»gustms.

Pour faciliter Tachât de cet Ouvrage, le Libraire,

au lieu de 3 liv. ; f., Ta rais au prix de z liv. 1 e fol',

La Folle Soirée, Parodie de Figaro en un

A£ie , prose & Vaudevilles , présentée à la Comédie

Italienne le 14 Juillet 1784, par M. TAbbé B....

de B de deux Académies. Prix , 1 livre 10 fols.

A Gattières; & se trouve a Paris, chez Couturier,

Imprimeur-Libraire, quai des Augustins.

C'est TOuvrage d'un homme d'esprit, qui saie

même exprimer ses idées ; mais fa Pièce est trop

longue , n'étant qu'un dialogue fans aucune espèce

d'action jusqu'à la dix-septième Scène. Ce qni ôte

aussi de la clarté à sa marche , c'est qu'il semble,
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confondre souvent l'Auteur & la Fièce, les Person

nages & les Acteurs. Par exemple, on complimente

Figaro de ce qu'il a parfaitement joué ; voilà donc

l'AUteur ; ensuite , & dans la même Scène, le même

Figaro raconte qu'il a été d'abord Barbier à Sé-

ville , &c. , & voilà le Personnage revenu. Cela

jette du louche dans le dialogue de cette Parodie ,

eù d'ailleurs les mots de la Folle Journée font quel

quefois adroitement enchâssés. . -

Chxfs-»'<cvvres de l'Antiquité sur les Beaux-

Arts , Monumens précieux de la Religion des Grecs

& des Romains, de leurs Sciences, de leurs Loix ,

&c. t tirés des principaux Cabinets de l'Europe, gra

vés en taille- douce par Bernard Picart, & publiés

par M. Poncelip de la Roche-Tilhac, Écuyer, Con

seiller du Roi à la Table de Marbre. A Paris , chez

l'Auteur, rue Garancière, & Lamy, Libraire, quai

des Augustins.

Voilà la troisième Livraison de ce grand Ou

vrage , qui comprendra cinq Cahiers pareils, dont

le cinquième fera distribué gratis aux Souscripteurs.

Le titre seul en montre l'importance , & le nom de

Bernard Picart est un préjuge favorable pour les

Gravures. Le prix de chaque Cahier est de 18 liv.

Diaiogvzs des Mo>-ts de Lucien, traduits en

François , en deux Parties , avec des Remarques élé

mentaires , k l'ufage des Collèges de [Université,

nouvelle Edition , revue, corrigée & augmentée par

M. l'Abbé Gail , Docteur aggrégé de l'Universiré de

Paris , in- 1 1. Prix , 2 liv. relié. A Paris , chez l'AU

teur, rue de la Harpé, au Collège d'Harcour ;

Brocas, rue Saint Jacques 5 Nyon, au Pavillon des

Quatre-Nations; Colas, Place Sorbonne, & Guillot,

Libraires , rue Sa:nt Jacques.

Cette Traduction est un des Livres classiques
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adoptés pat l'Univcrsité , & son mérite a justifié fea

succès. Cette Édition nouvelle a un avantage parti

culier; elle est divisée £it deux Parties, quon peut

acheter séparément. La première est destinée aux

Commesçans ; elle est composée de Dialogues tra

duits , avec des explications grammaticales 8c des

détails qui en facilitent Fintelligence. La seconde ,

qui est destinée à des Écoliers plus avancés , n'offre

.pas des secours qui sont supposés inutiles.

Les Promenades de Clarijse & du Marquis de

Val^é 3 ou nouvelle Méthode pour apprendre les

Principes de- la Langue & de l' Orthographe Fran-

foises, h Vusage des Dames, par M. T**'*. A

Paris, chez Cailleau, Imprimeur-Libraire, rue

Galande ; Jombert , tue Dauphine ; Mérigot, vis-à-

vis I'Opéra ; Baiily , Libraires , rue Saint Honoré , 8c

chez les Marchands de Nouveautés.

L'Auteur de cetee Méthode se propose de donnée

tous les mois un Cr.hier ; l'Ouviage complet en

contiendra vingt quatre,, & formera quatre petits

"Volumes , dont le premier traitera des parties du

Discours; le second, de l'Onhographe ; le troisième,

de l'accord des mots & de la construction des phra

ses ; le quatrième , de ['Eloquence & de la Verfi-

.fication.

Les premiers Numéros de cet Ouvrage qui ont

déjà paru en donnent une idée avantageuse j les

Règles y font traitées avec clarté, & dépouillées de

la sécheresse qui les accompagne ordinairement.

Le piix de chaque Cahier est de II sols, & les

Personnes qui souscriront d'avance ne payeront pour

les vingt- quatre Cahiers que 9 liv. francs de po-t à

Paris, & ii livres en Province, au Heu de 14 livres

S sols & 1 8 liv.

Lzttrs de M. Galárz de Mentjeye à M. Baiily,
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run des Çommifiaires nommés par le Roi pour texa

men du. Magnétisme Animal. A Philadelphie ; & (è

trouve à Paris , chez Prerre J. Duplain , Libraire,

cour du Commerce ., rue de l'ancienne Comédie

Françoise, in-%" . Prix, i liv. 16 fols broché.

L'objec de cet Ouvrage est de répondre au Rap

port des Commissaires de l'Académie & de i» Fa

culté ; mais ce n'est pour l'Auteur qu'une occasion de

discuter quelques opinions de M. Mesmer, & de les

comparer à celles de M. Bailly , de Descarres New

ton & autres Savans, même à celles de l'Antiquité

- & du Peuple , ce qui amène divers apperçus & comme

autant de petits Traités fur la nature du feu , de la

lumière, des fluides, & fur les crises, les convul

sions , ('imitation , l'imagination , &c. Le style de

set Ouvrage , quoiqu'il ne soit pas exempt de causti

cité , nous a paru en général clair & décent.

Huitième Recueil d'Airs de l'Epreuve Villa

geoise , du Faux Lord & autres Opéras nouveaux,

avec Accompagnement de Guillare, par M. Corbe-

lin , Professeur , peur servir de fuite à fa Méthode

de G uittare. Prix , ó livre* A Paris , chez l'Auteur ,

rlace Saint Michel, maison du Chandelier- — Neu

vième Recueil , contenant dés Airs de Richard-

Caeur-de Lion , les deux Rubans , &c. par le même ,

meme Adresse, Prix , 6 liv,

. Deux jolis Airs, dout M. Corbclm a fait les

paroles &c !a musique, prouvent que son talent s'étend

a plus d'un genre , & doivent faire distinguer ce

Recuejl.

Numéro tl du Tournai de Violon, Recueil

d'Airs nouveaux pour Violon, Ako , Flíì'.e & Baise.

frix , séparément 1 liv. S fols. Abonnement iS liv.

.& xi liv.

£c Journal paroît exactement à U fin de chaque
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mois. A Paris, chez Bâillon, rue Neuve des Petits-

Champs , au coin de celle â% Richelieu , à la Musc

Lyrique.

Numéros 3 & 4 des Feuilles de Terpsyckore ,

ou nouvelle Etude de Harpe & de Clavecin, dédiées

aux Pâmes , daus lesquelles on trouve successive

ment l'agréable , l'aisé & le difficile, composées par

les Auteurs les plus recherchés pour ces Instrumens.

Il paioît tous les Lundis une Feuille pour la Harpe

& une pour le Clavecin. Prix , 1 livre 4 fols chaque.

A Paris, chez Cou si neau père & fils, Luthiers de la

Reine , rue des Poulies , & Salomon. , Luthier , Place

de l'Ecole.

Errata. Lc sieur Duíost , annoncé dans le Mer

cure précédent , demeure à l' Abbaye S. Germain,

Cour des Princes, & non pas dans l'Enclos du Temple,

Voye[, pour les Annonces des Livres , de la

Musique & des Estampes , le Journal de la Librai

rie fur la Couverture.

TABLE.

Vif- s d M. François de-Histoire du Mini/ire la Roche,

Neufehâteau . 97

— A une Dame , 98

— Pour le Portrait de Mme de

Oenlis , ibîd.

Inscription, ' Ç9

íe premier Ministre de la

Mort , Apologue , ibid.

JLe Fleuve & le Ruisseau ,

fable, tu

Conte, 103

Jkarade, Enigme & Logogry

phe , 118

L Honneur François , 120

Traduction nouvelle de CB-

ncïdc, lî*

Concert Spirituel , J j 1

Comédie italienne, iji

Annonces (f Notices , 13$

APPROBATION.

J'AI lu , par ordre de Mgt le Garde des Sceaux , rle

Mercure de France , pom le Samedi 18 Décembre. Je n'y

ai rien trouvé qui puisse en empêcher l'imptcfûoa. A

Paris , le 17 Décembre 17*4. G U I D L
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DE FRANCE.

Samedi 15 Décembre 1784.

.3

PIÈCES FUGITIVES

EN FERS ET EN PROSE.

Vers qustn. intitulera comme on voudra.

J'Ái ri vingt fois des vains propos *

D'un petit maître cj ii s'oublie ;

Qui s'immole dans ses bons mot*

Nos pères que je, déifie ,

Sème fa triste raillerie

Sur leurs' vénérables tombeaux.

Mais j'excuse tous ses défauts ;

Le monde , hélas ! je le parie ,

N'a plus que de frêles cerveaux!

L'homme vieillit, il balbutie.

Quoi ! notre orgueil se glorifie

* Cette Pièce est tirée d'un Recueil de Maximes Philo

sophiques ', qni doivent paroître dans le cours de Tannée,

prochaine.

N". $i, x$ Décembre 1784. G
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De tant de systèmes nouveaux

Marqués au coin de la folie,

De voir la franchise avilie ,

Le noble amour de la Patrie

Délaissé froidement aux sots

Comme un reste de barbarie !

Ah 1 Nos aïeux, quoique dévots,

Eurent un peu plus de génie }

Leur sublime philosophie , *

De l'amour au sein du repos ,

Savoit tirer son énergie j

Leur grande âme étoit ennoblie

Par l'écueil même des Héros.

Vantons nos grâces minaudières;

Moins grimaciers dans leurs humeurs,

Nos bons aïeux avoient des mœurs ,

Et nous n'avons que des manières.

Nos grands hommes font les créfus ;

Nos sages font les agréables;

Nos aïeux , bien plus estimables ,

Eurent de farouches vertus;

Nous avons des travers aimables.

Vantons notre jargon brillant ;

Mais convenons ingénument

Que notre froide politesse

* Je fais allusion a ces tournois où les femmes étoient

admises pour enflammer les courages & pour les «oit-

Krnncr. Note de íAuteur,
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Sut s'élever avec adreíle

Sar les débris du sentiment :- .

L'esprit fut faire un compliment

Quand le coeur n'eut plu» de tendresse.

Renaissez , ensans du Dieu Mars ;

Renaissez , généreux ancêtres ,

Moins connus par de Petits-Maitres,

Que célèbres par vos Baïards.

{Par M. Aillaudy Chanoine Hcbdomaiier.^

Explhation de la Charade t de VÉnigme ô

du Logogryphe du Mercure précédent.

L E mot de la Charade est Rebelle ; celui

de l'Énigme est Épigramme ; celui du Logo-

çryphe est Officier, où l'on trouve fi, coffre t

fer; or ,fier, ré, office, if.

. CHARADE.

EN pronom possessif, au pluriel, ami,

Ma première moitié se présente seulettej

Jamais fur ma seconde 011 ne fut en brouette}

Quand on glose mon tout, ce n'est pas à demi.

{Par M. Jalaberd.

G ij
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ÉNIGME.

Je fus, je fuis , ferai , voilà mon «cistence ;

Je triomphe de tout, aidé de. la constance ;

Je fuis le feu! remède aux maux les plus amers.

En me cherchant, Lecteur, prends garde, tu me perds.

( Par M. Pscpiac , Offre, au Rêglm. de Picardie. )

L O G O G R Y P H E.

Je fuis souvent l'effroi de l'Angleterre.

Pour connoître mon nom, pense au Dieu de la Guerre,

Lecteur ; faut-il te parler clair ?

Tu vois dans d'Estaing tout mon air. .

Je puis m'offrir encor fous le nom d'un Poé'te,

Dont la Muse trop indiferette

En censurant Jes mœurs fe St des ennemis.

Dans les sept pieds qui composent mon être ,

Je t'ofFre ce qu'on fait & qui n'est pas permis ;

Un mois qu'avec plaisir tout vieillard voit renaître ;

Un couple dont Paris applaudit les talens j

Une douce liqueur que souvent au printemps

On prend pour fa santé \ de plus , un meuble utile

Au pauvre, ainsi qu'au tichc, au village, à la ville j

Un animal qui va pillant & ravageant

Les caves , les greniers ; un être qui fouvenc
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Paroît plus maussade qu'aimable ;

Ensin cet asyle agréable

Où Delille chantoit , faisoit aimer les champs. -

Devine, cher Lecteur; je te quitte , il eít temps.

( Par M. Gontìer , Comédien du Roi à Versailles. )

Réposses a -la Questiok:

" Quelle conquête doit le plus flatter unt

» Belle ? La conquête d'un cœur qui repouffbit

» l'amourj ou celle d'un cœur quelle cnlèvt

" a une rivale ? » j

r.

Triomfhir d'un Amant , l'enlever à fa Beïï«,

C'est moins s'en faire aimer que le rendre infidèle.

Livrer un cœur farouche à i'amoureux tourment ,

C'est plus que triompher , c'est créer son Amant.

( Par M. le Chevalier de Meude-Monpas. )

IL

Soumettre , apprivoiser un cœur libre , indompté,

Du tendre Amour c'est la félicité : v .

Ravir d'une Rjvale & l'Amant & la gloire ,

Conquérir son cîptis, l'enchaîner à ses yeux,

C'est remporter une double victoire ,

Et l'orgueil & l'Amour sont satisfaits tous deux.

G aj
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A sa Rivale enlever Un Amant,

C'est triompher par le parjure.

Mais soumettre à ses loix une âme neuve Sc pare.

C'est vamcre par k sentiment.

IV.

Triomphi* de Indifférence

Est plus flatteur pour la Beauté;

On tient bien moins à la constance

Qu'on ne tient à fa liberté.

( Par M. Dekaujsy de Robétourt, de Péronne. )

L'amour d'un sexe & la haine de l'autre

Règnent sar une femme en partageant son cœur j

L'hommage que lui rend le nôtre

Est sans doute pour elle un tribut bien flatteur.

Mais insulter une Rivale,

Mais lui ravir un Amant fans retour ,

Ce triomphe, que rien n'égale.

Satisfait à la fois fa haine & son amour.

( Par un Membre de U Chambre Littéraire

de Rennes. ) ■ ,, ■

V I.

I £ f«ut le plue sauvage à l' Amour est ouvert ,

Et l'on peut l'attcndrir fans un effort suprême}
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On l'cnlève avec gloire à la Beauté qu'il aime;

L'un est un bien qu'on trouve , & l'autre un qu'on

acquiert.

( Par un Abonné. )

VII.

Rendre un Amant infi.lcle à son choix,

Cc n'est qu'un seul triomphe; eux amoureuses loix

Soumettre un cœur qui les a méprisées *

C'est triompher tout- à-la- fois

De cent Rivales dédaignées.

(VarM.lt Cornu de P )

Nouvelle Question a résoudre.

" Lequel déplaît davantage aux Femmes j

* le Poltron ou l'Indiscret. »

Ans sur Us Queftitns à résoudre.

Il n'est pas inutile d'avertir que le Mercure étant

clos long -temps avant de paroîrre , telle Réponse

faite pour être admise , peut en être exclue si elle

arrive tard , parce qu'une Question nouvelle une

fois proposée, on ae revient plus fur la précédente.

Gît
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Mémoires du Baron de Tott,surles Turcs

& les Tartans. + vol. A Amsterdam ,

& se trouvenr a Paris , chez les Marchands

de Nouveautés. Prix , a liv.

Un Rhéteur Athénien croyant plaire au

Spartiate Anialçidas >s'aïmonqa. à lui comme

Au:eur d'un Éloge d'Hercule. Un Eloge

d'Hercule ! reprir le Lacédémonien , eh !

qui efi-^e qui le blâme ? Ce mot judicieux .,

applicable à tant de Panégyriques, le feroiç

à toute approbation littéraire de ces Mé

moires , objet de la curiosité générale , 8c

bien propres à ia justifier. Mais lorsqu'il

s'agit de la connoiíTance d'un grand Empire,

des loix qui le gouvernent , des usages qui

le caractérisent, des mœurs qui le déshono

rent , on ne doit point précipiter fa con

fiance à l'Hiítorien. Plus il en est digne ^

plus il faut peser avec lui des observations

faites pour entraîner la voix publique.

On s'est étonné souvent de notre igno-,

rance íur lès Turcs; il feioit bien plus éton

nant que nous fuíîìons parvenus à les con-

noître. Il faut tant de patience , de moyens

& de lumières pour approfondir une Na

tion I L'Observateur en état de la juger, sc
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défie de ses notions , ferme son poi te* feuille ^

& lahse au commun des voyageurs de Trom

per la terre après lavoir parcourue. Sommes-

nous bien instruits des usages, des loix, des

véritables habitudes des Nations qui nous

avoisinent ì La diversité des jugemens portés

fur elles , est une preuve de la légèreté avec

laquelle on les a étudiées. Que fera - ce

donc lorsqu'il faudra tourner une vûe aiilìi

trouble vers l'extrêmité orientale de 1£h-

rope , fur des peuples où , depuis la langue

Jusqu'aux vêtemens, tout présente un tableau

absolument différent de celui de nos con

trées ?

L'Anglois Ricault écrivit au commence

ment du iiècle un État de l' Empire Ottoman^

à peu près comme Amelot de la Houllaye

fit celui de la République de Venise; le Comte,

Mariìgli publia stutìì des Rema qaes fur les

Turcs & fur leur Gouvernement ; remarques

dont la plus judicieuse fut, qu'il est presque

impoflìble de juger exactement de cette Na

tion : le premier, il en représenta le régime

comme une démocratie militaire , conforme-

à celle d'Alger & de Tunis \ ce qui pouvoir,

être vrai alors, & a ceífé de l'être depuis

raffolblilTemeut des Janissaires On fait d'ail

leurs combien de paradoxes , des baladins

politiques ont imaginés fur cette assertion de

Maiíîgli. Lady Wortley Montaigu lui suc

céda ; d'un pinceau animé par l'irnagina-

tion & par l'amour de la volupté , elle nous

G v
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traça des peintures de fantaisie; à la lecture

de ces fameuses Lettres , plus agréables que

fiJelles, on est tenté de prendre le turban :

enfin , nous avons dû à M. Porrer , Envoyé

Britannique à' la Porte, les premières obser

vations réfléchies , & des détails íur les coutu

mes, appuyés sor des faits avérés. L esprit de

doute & de réflexion avec lequel l'Ouvrage -

de ce Ministre est composé , devoit lui mé

riter l'attention publique: on l'a traduit } à

peine a t'il été connu en France. ^

Quant à la foule des Voyageurs ordinaires,

ils ont compilé soigneusement la nomencla

ture méthodique des Offices de la Torte ;

studieux à les nommer plus qu'à les définir,

ils nous ont fatigués de mots barbares en les

défigurant -, enfin ils ont complerté cet Al-

manach Royal de la Coiìr du Grand Sei

gneur , en interprêtant les fonctions de ses

Officiers par celles de leurs corrélatifs dans

nos Monarchies: parallèle dont il n'est ré

sulté que des idées fausses & des méprises.

Comme 1 Histoire d'une Nation est le

vrai tableau de son caractère, dont ses révo

lutions ont éré le résultat , les Annales Otto

manes du Prince Cantemir font peut être le

miroir le plus fidèle du génie des Turcs, de

i'esprit & de l'influence de leur Gouverne

ment. Or , que nous présente cette Histoire ì

Des mœurs , des maximes poliriques , un

accord entre les loix & la religion , un

esprit général , inaltérables , qui fourni-
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rent au Croissant presque tous les peuples

qu'il eut à combattre ; l'énergie altière , la

turbulence naturelle , l'amour des conquê

tes , suites du Gouvernement militaire & dé

prédateur desTartares, dont les Ottomans

font descendus ; des hordes de brigands sor

tis des roches du Caucase , formant un Em

pire également terrible à l'Europe & à l'Asie,

victorieuses de la Perse , de 1 Egypte , de la

Chrétienté , désolant de 'leurs invasions

tous leurs voisins , & , durant trois siècles ,

promenant leurs armes triomphantes du Nil

au Boristhène, & de l'Euphrate à l'Archipel.

Dans l'inrérieur ». l'Ernpire toujours tran-,

quille , l'autorité respectée , la puissance re

doutable , tant qu'un Sélim I , un Soliman

II, un Amurath IV, inspirèrent leur.audace

aux Ottomans en maîtrisant leur impétuo

sité. Au contraire , sous les règnes Iéchar-

souvent teint de sang ; mais la multitude Sç

la milice jamais opprimées impunément ; la

plupart des séditions , 'efficaces •, la loi fonda

mentale conservée cependant avee un res

pect religieux ; "des Ministres, des Sultans

étranglés fans que les Soldats osent disposer

du trône , comme les Prétoriens fous -les

Césars, Sc déférer la souveraineté au premier

monstre qui a su les corrompre. Auífi l'Erat

a beau changer de maîtres , il n'est jamais

renversé, & la révolution dans le Sérail coir

sacre l'imrnutabilité des loix.

Aujourdhuifj qu'est devenu cêrnême peu

ri vj
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pie ? Sous quels traits nous est il représenté ;

dans ces Mémoires ?

Comme unissant tous les excès de la mol

lesse Orientale à ceux de sa férocité origi

nelle, ne sortant de la léthargie que par

ivresse , auffi inJclént que sanguinaire , lâ

che dans ses paillons toujours honteuses ,

toujours effrénées ; insensible à tout ce qui

n'affecte ni son intérêt ni sa pusillanimité ;

fanatique d'une croyance dont les préceptes

moraux font l'objet de fa dérision ; commet

tant des meurtres en riant-, fans réflexion

comme fans prévoyance; abruti par l'igno-

rance dont il se glorifie; non moins orgueil

leux que stupide, dénaturé par insouciance,

vil sans honte , misérable sans douleur, sup

portant la tyrannie dans l'efpoird'en devenir

l'instrument s'il n'en est pas la viclime ; ne

sentant les coups du despotisme qu'à l'ins-

tant d'expirer de faim ; détestant les ennemis

de l'Empire fans aucune étincelle d'esprit

public , également disposé à l'insolence & à

ï'abjection ; sans valeur , fans industrie, fans

intelligence , & dans son mépris pour la

mort ne montrant que la bassesse d'efptit

avec laquelle il se soumet à la recevoir.

Selon M. le Baron de Tott , c'est le cli

mat , c'est le Gouvernement qui ont fait ce

peuple là.

Le pouvoir qui le captive ne sera sans

doute ni moins extraordinaire dans fa na

ture , ni moins irrégulier dans fa marche,

ni moins aíîreux dans fes'effets.
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A qni obéira donc cette Nation que le

frein mutile tans la fatiguer? A un Automate

souverain , caché, hébété la moitié de la.

vie dans le silence d'un serail , entre le sabre

& le cotdeati ; passant à la grandeur suprême

flétri des liens de la captivité ; esclave bier,

& demain faisant trembler cinquante mil

lions d'hommes ; fatigué de respects , ne

voyant autour de lui que les formes de la

plus aveugle obéissance , & ne se faisant

obéir que par des menaces ou par des sup

plices ; écrasant toojaurs ceux qu'il veut

punir; soumis religieusement à des loix céré-

monielles ôi au-dessus des saintes règles qui

- dérivent de l'état social & des rapports du

Prince aux Citoyens ; un Vendredi , n'osant

s'absenter de la Mosquée , & au sortir infli

geant des supplices pour consommer des

exactions. Mais du moins son Gouvernement,

si cela s'appelle gouverner, perdra de fa ri

gueur en s'eloignant du centre de son ac-

rion , & la multitude échappera à une force

dont la distance détruit le relsorr. Pure illu

sion; le despotisme immédiat du Sultan se

divise , au sortir de ses mains, pour passer

dans ceilesdcsOidonnatenrs de ses volontés»

il ravage de proche en pioche ; l'exemple &

l'eípoir de l'impuniré enhardissent tous les

subalternes; la mobilité des investitures en

flamme le désir de profiter d'une autorité

sujette à tant de vkiflìtudf s;, la crainte du

châtiment s'nffoiblit à la vue de tant de cou

pables épargnés; on se familiarise avec les
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exemples, & l'hotnme en place commet seí

injustices lorsque les têtes de ses pareils

roulent fumantes à ses pieds.

. C'est ainsi que M. de Tott a vû les Turcs

& leur régime politique ; il les a vus vingt-

trois ans ; il a joui de la confiance d'un de

leurs Souverains ; lui - même a participé à

l'action de ce terrible Gouvernement ; il

l'a observé dans les circonstances les plus

critiques , il a été employé avec ses Admi

nistrateurs ; enfin il connoiíïoit la langue

nationale, moyen puissant, fans lequel on

ne peur se flatter de grands progrès dans

l'étude d'un peuple peu communicatif , dé

fiant , plein de mépris pour les étrangers.

Cet Ouvrage, Journal de l'Auteur , man

que de fuite , & n'est point lié dans fes par

ties...... Du premier volume dont quel

ques cétémonies , quelques observations

topographiques & des détails fur les mœjurs

privées des Ottomans , font la matirre ,' M.

le Baron de Tott passe aux Tartares dans le

second ; il revient aux Turcs & à l'histoire

de fes travaux militaires dans le Troisième;

le dernier est consacré au récit d'un voyage

eh Égypte & sut les côtes de la Sytie. Au

milieu de cette divetfité d'objets , l'attention

quelquefois égatée ne se fatigue point , &

gémit presque toujours. Peu de Livreil font

auflì affligeans.

On ne me pardonneroir point de palier

fous silence les plus tristes peintures de ce

tableau ; ce font les femmes. Il n'est point ici
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question de leur servitude : M. de Tott ne

dit point & n'a pu connoître, jusqu'à quel

degré elles en reflentoient le malheur Sc

fhumiliation. Peut-être font- elles moins in

fortunées dans la solitude des Harems , que

la plupart des femmes du grand monde

parmi nous. Le feu des passions meurt chez

ces Recluses fans les consumer ; elles n'ont

pas d idée des douceurs d'une société libre ;

elles ignorent & les tourmens de l'imagina-

tion , 8c ce besoin intarrissable de plaire à

tous les yeux , les moyens d'y parvenir , &

le chagrin d'y échouer. Si la jalousie les agite

quelquefois, cette passion ne peut être gé

nérale parmi el!es; plufieurs compagnes re

butées consolent d'une rivale heureuse.

M. Porter avoit déjà détruit le préjugé ab

surde sur la multitude des Harems , & fur

les facilités de la Polygamie chez les Turcs.

Le Coran n'a permis à chacun d'eux que

quatre femmes régirimes , épouses & non

esclaves ; la même loi a réglé les dots & les

répudiations. Outre le mariage civil ,il s'en

forme un fous le nom de Kapin t qui est un

concubinage à temps entre les parties, à peu-

près semblab'e à celui que le nouveau Code

vient de légitimer en Prusse.

Quant aux esclaves , leur possession est un

luxe réservé à l'opulence , beaucoup moins

général par conséquent qu'on ne fa imaginé.

Comme ailleurs , les plaisirs de la fenfua^

lité font réservés en Turquie à un très petit

nombre d'hommes \ Sc en comparant leur
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corruption à la nôrre , pe'ut être n'y apper-

cevra ton d'autre différence, sinon que leurs

concubines leur appartiennent, & que trop

souvent nous appartenons aux nôtres.

Cet esclavage, d'ailleurs, est étranger aux

Sujettes de i'Empire : Turques & Grecques

font à l'abri de ce honteux marché ; le fer

ou l'or à la main, l'avarice épuise de ces beau

tés lucratives les Provinces étrangères ,

dévalées pat la guerre, ou exposées à ces pi

rateries dans tous les temps; c'est ainsi

qu'une foule de recrues font amenées de

Ciic.iiïìe & de Géorgie pour peupler les

Harems où elles doivent perdre leur jeu-?

nèfle. Le Grand Seigneur lui- même n'oseroit

enlever une fíile à son père , tine femme à

son mari , une concubine à son possesseur ,

si la femme qu'il convoite étoit Ottomane.

M. de Tott doute de la beauté célébrée de

ces Géorgiennes, parce que le hasard lui en

présenta ane qui, selon lui, pou voit passer

pour une jolie Servante de cabaret.

L'intérieur des Harems , premier objet de

la curiosité des Européens , toutes les fois

qu'il est question de la Turquie , ne s'est pas

ouvert devant l'Auteur de ces Mémoires ;

aussi les détails qu'il raconte à ce sujet ont ils

été dictés par Mme de Tort, qui fit une vi

site avec fa mère à Afma Sultane , fille de

l'Empereur Açhmet.

Après les premières cérémonies de Tintror

.ducìion & de la présentation, les deux Chré

tiennes conversèrent avec la Sultane fur un
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sujet de circonstance, sur la liberté de nos

femmes, comparée" avec les usages du Ha

rem. La Sultane se plaignit d'avoir été mariée

à treize ans à un vieillard dégoûtant-, mais,

enfin, dit elle , il a crevé ; d'après cela , l'on

peut ctoire que la discussion se termina à

notre avantage. Après le dîné , l'Intendant

du Harem conduisit les étrangères dans le

jardin , au milieu duquel s'élevoit un Kiosk

richement meublé & bâti fur un bassin d'eau.-

Des efp.iiiers de roses déroboient les mu

railles de cette enceinte , dont la prome

nade , formée de petits sentiers cailloutés en,

mosaïque , étoit ornée de pots & de cor

beilles de fleurs. Le cortège s'étant astis fur

un sopha, dix femmes esclaves exécutèrent^

des cojicctts , & plusieurs danseuses des bal

lets , auxquels succéda une joute conduite par

douze femmes en habits d'hommes. A cette

description se bornent ies lumières que con«

tiennent ces Mémoires fur le Harem. Sui

vons l'Auteur vers des objets plus importans.

M. de Tott a vû trois règnes durant son

séjour en Turquie , celui d'Osman III, de

Mustapha III ôc de l'Empereur régnant. Le

premier monta fur le irône en 1754, après

avoir été 56 ans prisonnier dans un sérail.

Il s'étoit livre d'abord au Séliclar Pacha s

qu il créa son Vifir; ce Favori comptant

fur fi faveur, se permit les plus énormes

concussions: le cri public parvintauxoreiltes

de i'Emprreur , afTíz fige pour s'aísurer lui-

même de l'opinieu du peuple, eu se dégui
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sant au milieu de lui , bien cerrain que ces

murmures ne perçoienr jamais i'enceinre da

palais des Souverains : Osman éclairé fie tom

ber la tête du Visir.

Sa place fut donnée à Racub Pacha , à qui

M. de Tott accorde les talens de fa place'

savoir, l'audace & la perfidie, la méchanceté

& l'art de séduire, la force & l'atrocité du

caractère; mais fous aucun Gouvernement

ces inclinations formeroient elles les talens

d'un premier Ministre! Dans l'audience qu'il

donna à 1*Ambassadeur de France , il fit cou

per neuf têtes d'un seul geste, & reprit le

discours en souriant. C'est pendant fadmi

nistration de ce Visir si absolu , si ferme , 11

redouté, qu'arriva un événement mémora

ble, propre à jeter une grande lumière sur

cette prétendue autorité despotique de la

Porte. Cette anecdote , déjà citée par M.

Porter , est confirmée par l'Auteur de ces

Mémoires ; on ne peut la révoquer en doute

fur la parole de deux témoins de ce carac

tère. - -

Le monopole des grains avoit amené' la di

sette à Constantinople; leur altération , leur

mélange empoisonné la rendoient encore plus

çruelle: le peuple affamé astaillilíbir les fours

publics^, le pistoler à la main. Cependant ,

Racub s'éroit flatté de maintenir la tranquil

lité , lorsqu'une vieille femme de la popu

lace ameutant ses compagnes, s'achemine

vers les magasins de riz. L'Aga des Janis

saires y accourt avec une troupe nombreuse ,
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il est repoussé à coups de pierre; les maga

sins íbnr enfoncés , & le pillage commence ,

lorfqu'anive le Grand Visir. Sa présence ne

déconcerte point l'Héroïne ; elle s'avance

fièrement vers lui, le menace, le défie , le

harangue, le fait céder, & obtient une por

tion de riz pour chacune des séditieuses.

Les Annales Turques renferment plus

d'un fait de cette espèce ; & cette résistance

k l'autorité n'ell pas limitée à la circonstance

d'une famine. Tout en accusant de despo

tisme la constitution politique & la régence

journalière de la Turquie , M. de Tott cite

nombre de faits qui prouvent contre son sys

tème, & ses récits combattent en ce cas les

conséquences qu'il en tire. Le préjugéj dit—

il , aura toujours plus d'empire que la crainte ,

& plus de force que le despotisme. Rien de

plus vrai, & cela même détruit le despo

tisme. Lorsqu'on voit Sultan Osman presque

à l'agonie , forcé par les murmures publics

de paroître à la Mosquée le Vendredi , au

péril même de sa vie , & expirer sur la porte

du sérail après avoir rempli cet acte de sou

mission, on se demande où est cette Puissance,

délivrée de. tous les freins , 6c ce prétendu

régime qui, selon le P. de Montesquieu, ne

connoît d'autre loi que la volonté momentanée

du Prince ?

Sultan Mustapha renouvela , comme on

sait , les Loix Somptuaires ,dont l'exécution

fut accompagnée des plus grandes rigueurs.

Ce fut à la même époque que !u Caravanne
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pour la Mecque fut pillée & son escorte dé-

truite par les Arabes du désert. En même-

temps l'équipage du vaisseau Amjral de la

Flotte Ottomane , qui percevoir les tributs

dans l' Archipel , enleva le. navire & le con

duisit: à Malthe. Ces deux catastrophes réveil

lèrent ('indignation du peuple, il fit entendre

les menaces ; le- sérail consterné trembloic

des fuites de cetre irritation ; il fallut la

distraire, en répandant en public le projet de

couper l'Asie Mineure par un canal navi

gable, propre au transport des denrées, &

à prévenir la famine- à venir. Lorsque le

péril fut passé, l'on altéra les monpoies; lé

commerce romba dans la langueur , les arti

sans manquèrent d'ouvrage, & les incendies

commencèrent. C'est par ce moyen violent

qu'on avertit l'autorité du mécontentement

public; dans cette occasion, il fut appaisc

par la grossesse d'une Sultane, & l'attente

des réjouissances fit reprendre au commerce

son activité. *

De cesdifférens trairs , beaucoup de Lec

teurs ne conclueront pas avec M. de Tott,.

que ce n'est jamais que par de nouveaux dé

sastres que l:'humanité soumise au despotisme,

reçoit le soulagement de ceux qu'elle a souf-

fe'rts. L'humanité soumise au despotisme

continue à le souffrir par l'impuissance de

* Od a vû ces incendies médités Ce renouveler en

1781 d'une manière effrayante, & faire déposer

presque tous les Ministres du Grand Seigneur.
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le corriger, & ne le renverse qu'en renver

sant l'Ecat lui-même. En un mot , un pou

voir-arbitraire & absolu qui s'intimide oa Te

retracte à la voix de la multitude , paroîtra

toujours un être d'imagination.

Ce Gouvernement inexplicable, M. de

Tott nous le montre en action, dans ses rap

ports avec la force militaire , & dans le dé

veloppement de ses ressources pour la dé

fense extérieure de l'État. C'est le sujet de la

troisième partie des Mémoires.

II est à croire qu'une Nation , restée avec

ses coutumes & fes préjugés au point de lu

mières où elle se ttouvoit H y a deux siècles,

tandis que ses voisins ont perfectionné fans

relâche Sc leur art militaire & leur adminis

tration , montrera une très grande foiblesse

comparative -, qu'un peuple formé de vingt

peuples différens par la religion , parle cli

mat , par la langue , par les mœurs , par les

relarions , ne peut avoir d'intëtêt commun ,

ni d'esprit national ; qu'en conséquence toute

la force de l'État résidera dans l'armée , la

force de l'armée dans une cohue de Soldats,

& que joignant l'ignorance à l'indiseipline ,

ce Corps mal organisé aura l'appareil de la

puissance & sa nullité.

Outre ces vices , mis au grand jour par

l'Auteur des Mémoires } il impute aux

Turcs un défaut presque rotai d'inrelligençe

& de véritable valeur. Qu'on juge du tableau

qu'offre cet Ouvrage, desJDttomans les ar

mes à la main !
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Lorsqu'il fallur les prendre contre ces

Moscovites , dont la Turquie connoiíToit à

peine l'existence il y a un siècle , on se rrou-

voit fans marine, avec une artillerie au flì ri

dicule qu'inutile, des Milices dont les désor

dres forçoient chaque jour l'autotité de com

poser avec elle , des Généraux orgueilleux

& ignorans , des subalternes non moins

ineptes & aussi présomptueux. D'ailleurs,

la mauvaise volonté , les friponneries , les

vexations, universelles : à tout cela se joignoic

le plus grand mépris pour les ennemis de

l'Empire. ** lis se prévalent , disoient les

» Turcs , de la supériorité de leur feu; mais

»» .qu'ils cessent ce feu abominable, & qu'ils

» se présentent à l'arme blanche. » C'est

ainsi qu'on entendit , "il y a deux ans , les

Janissaires à qui des Officiers Européens con-

seilloient de marcher serrés comme leurs

ennemis, répondre: Us en usent ainsi parce

qu'Us ont peur s & nous nous garderons bien

de les imiter.

Une guerre conduite par de semblables

Chefs , avec de semblables Soldats , & fur

de tels principes , fut ce qu'elle devoit être ,

une fuitf de désastres; il faut en lire les in

concevables dérails & les causes journalières

dans ces Mémoires , qu'il nous est impossible

d'abréger. Lorsque la Flotte Ottomane mit

en mer pour aller attendre les Russes dans

l'Archipel , de tous les Officiers qui la com-

mandoíent, le seul Hassan , transfuge d'Al

ger, & aujourd'hui Capkan Pacha , sem-j
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barqua , selon M. de Tott , d'ans {'intention

de faire la guerre.

On a peine à croire, il faut en convenir»

qu'ayant fous les yeux des cattes consultées ,

& dans le port de Constantinople des vais

seaux Danois & Suédois , les Turcs s'obsti

nassent à nier la communication de la Bal

tique avec l'Archipcl , ainsi que l'aífirme M.

de Tott ; une pareille illusion ne pouvoit

naître ni d'ignorance ni de présomption ,

mais d'une protonde stupidité; ce seroit al

ler bien loin que d'en accuser une adminis

tration entière, quelqu'aveugle qu'on la sup

pose , & peut être l'Aùteur a trop généralisé

la sottise de quelques individus. Quoi qu'il

en soit , la catastrophe qui suivit , de long

temps ne fera oubliée -, il seroit superflu de

la rappeler.

C'est après ce désastre de Tschesmé , que

le Grand Seigneur abandonna à M. de Tott

la défense des Dardanelles. Le Reis-Effendi,

Ifma'cl Bey fut chargé d'en conférer avec lui;

au moment de l'entrevûe , le Ministre éroit

absorbé dans la recherche de deux sereins

qui chantassent le même air: important ob

jet dont le grave Ministre s'étoit occupé fans

succès. C'est ce même Ismaël- Bey qui de-

mandoit à TAuteur où pouvoir les conduire

une guerre auísi malheureuse ? Vis-à-vis ,

répliqua M. de Tott, en- montrant la core

d'Asie ; le Ministre se mit à la fenêtre , puis

se tournant avec un visage riant : Mon ami,,

ily a des vallons délicieux 3 nous y bâtirons
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de jolis kìosk. Le mot de Catherine de Mé-

dicis : Nous prierons Dieu en François , ou

celui d'un Officier Général qui , dans le pil

lage de son camp , regtettoit spécialement

son vin de Bourgogne , sont moins gais,

mais tout austì patriotiques.

. Les travaux de l'Auteur , fa constance,

son courage à résister à tous les obstacles, à

braver tous les préjugés , à faire plier l'or-

gueil , le fanatisme , i entêtement , la jalou

sie ; enfin l'inaltérable confiance que prit en

lui le Grand Seigneur, justifiée par des succès

étonnans, forment une fuite de détails dont

l'Histoirc n'offre pas encore un premier

exemple. Avec les Mémoires de Saint Bemi

& /''Encyclopédie , M. de Tott apprit lui-

même les opérations qu'il fit adopter à ses dan

gereux élèves.Il leur enseigna à fondre,à mieux

perforer , à employer leur artillerie ; il

changea leurs armes , leurs évolutions , leur

discipline , leurs principes d'architecture na

vale & de fortification; il fonda des écoles ,

& fut à la- fois l'ouvrier méchaniquede tant

de réformes , comme il en étoit le guide &

l'inventeur.

Ces Mémoires constatent l'extrême facilité

avec laquelle les Rufies pouvoienr forcer le

détroit & s'emparer de ConstaDtînople. Deux

méchans vaisseaux de guerre & une coule

vrine de fer de 60 livres de balles au château

d'Europe , s'oppofoient seuls à l'entreprife

de leur Escadre, lorsqu'apparemment une

fausse idée des batteries des Dardanelles les
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««♦éloigna, pour les fixer au fiège de Lemnos,

\ L'esprit íuperstieux des Ottomans ne fut

pas la moindre diMculré à vaincre. Lorsqu'il

fat. question de charger les canons dans un

essai en présence du Grand Visir , on re

fusa d'employer les refouloirs garnis de

broíles ea poils de cochon; le murmure

éclata de toutes parrs , & ne fut assoupi que -

par la preuve certifiée que les pinceaux des

Peintres qui travaillent aux Mosquées étoienc

auísi de poils de cochon. Pendant cértç

épreuve , le Grand Trésorier, dont la mal

veillance pour l'Ingénieur n'avoir pas été dé

guisée , s'avisa de proposer un moyen de

charge impertinent , qui, suivant lui, devoit

accélérer les coups,-, M. de Tott lui ayat t

représenté le,«knger de cette opération poíjr

les Artilleurs: Bon! répliqua - t'il , quelques

Canonniers déplus ou de moins qu'importe ?

Ce propos fut relevé à haure voix, & blâruè*

par l'Auteur aux applauduTemens de la mul

titude. Après la haran'gue , les Canonniers

enlevèrent l'Orareur, & crièrent : Eh, qu'im

porte quelques Trésoriers de moins 3 pourvu,

que le Grand Seigneursoit bienservi ?

Dans les récits de l'Auteur, on apperçoic

néanmoins plus d'inexpérience cbez les Turcs

que de défaut d'industrie , plus de tiédeur

tjue de mauvaise volonté ,, plus d'in?ptie

dans les Chefs que d'indocilité à l'instructiotl

parmi le peuple. Son ignorance a'étoit pas

íì invincible, fes inclinations si indiscipli-,

«ables, sa stupidité si grossière ni si entêtée,

N". í*> *j .Décembre >7$4. H
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puisqu'un Étranger , un Iûfidèle étoit par

venu , de son propre aveu , à disposer ainsi

& des caractères & des bras.

A en juger par fa narration , l'ignorance

des Turcs égale au moins celle des Sauvages

de l'Ainérique ; elle est pire, car ces der

niers onr du moins un bons sens naturel ,

dont ces Mémoires laissent à peine soupçon

ner des traces chez les Musulmans de la

Propontidc. Un jour le Kaimakan, ou Subs-

rirgt du Grand Visir, demanda à M. de

Totr si l'Armée Otromane éroit bien nom

breuse ? « C'est à vous que je m'adresserai

» pour le savoir , lui répondit l'Auteur. »

Je /'ignore j reprit le Visir , mais la Galette

de Vienne nous en instruira. Cette étrange ré

ponse ressemble beaucoup à une plaisan

terie. Je n'oserois pas la prendre au sérieux.

D'ailleurs , une Armée qui ne se compose

point sur un état militaire régulier , ne peut

guères être évaluée , & je doute que la Ga

zette de Vienne en sut plus là dessus que le

Grand Visir , peut être que le Général lui-

même.

Comme un extrait n'est point le Livre

même, iwus sommes fercés d'omettre beau

coup d'ohfervarions intéressantes fur ]a vie

privée, fur les habitudes, fur les vices des

Turcs -, nous voudrions pouvoir ajouter 8c

fur leurs vertus , mais chaque ligne de ces

Mémoires en bannir l'idée. On lira fans doute

avec fruit ce qu'avance l'Aureur fur l'Admi-

nistrntion de la justice civile Ôc criminelle ,
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sûr les cérémonies , fur les fêtes , fur la po

litique des Ministres, fur les ruses des uns

pour parvenir , fur les brigandages des au

tres après être parvenus ; c'est une chaîne de

crimes dont le bout , toujours suivant M. de

Tott , est dans la main du despotisme.

Je ne puis m'empêcher cependant de citer

un divertissement de dévotion particulier à

une secte de Derviches. « ils se promènent

" gravement & à la file les uns des autres ,

» autour de leurs Chapelles , & prononcent

» le nom de Dieu à haute voix & avec effort

» à chaque coup de tambour qu'on kur fait

n entendre. Bientôt les coups de baguette

>• pressés graduellement deviennent si vifs ,

» que ces malheureux font contraints à de

w tetribles efforts de poitrine ; les plus dé-

» votsnesinissent la Procession qu'en vorais-

» fant du sang. »

Pour soulager la raison fatiguée de tant

d'absurdités , & 1 anse oppressée de tant

d'images révoltantes , il faut se réfugier chez

un Peuple que nos préjugés nous ont long

temps représenté comme une race d'antro-

pophages. On respire enfin en arrivant avee

1*Auteur ptès de ces hordes de la perite Tar-

tárie, dont il nous décrit les mœurs, le gou

vernement, le pays & les expéditions mili

taires. Cette Nation toujours à cheval n'est

point Nomade -, dans la Crimée & dans la

Besserabie elle habite des villes & des ha

meaux -, les Noguais peuplent , fous leurs

tentes, des vallons qui coupent les plaines da

* Hij
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Nord au Midi , & ces camps de Pasteurs

belliqueux s'étendent quelquefois fur une

surface de plus de trente lieues.

La frugaliré , la simplicité , l'endarciste-

reent aux fatigues, le mépris du super

flu, l'hospitalité, la bravoure, tout ce qui

compose les mœurs pastorales fe retrouvent

chez ces Peuples. Avec' six livres de farine

de millet le Tartare se fait «ne provision de

trente jours, monte \ cheval fans autre sub

sistance , parcourt des plaines de trente

lieues à la recherche des troupeaux, soupe

avec sa farine, Sc dort fous le Ciel. Voilà

la vie de ces hommes -, il en résulte une

très grande population. Pour l'invasion de la

Nouvelle Servie , le Kham leva deux cent

mille hommes; il pouvoir en lever le dou

ble fans préjudicier aux. trayaux habituels.

L ufque J. J. Rousseau s'avisa de dire dans

1: Contrat Social que ces Barbares pour-

roient bien un jour subjuguer 1 Europe,

tous nos beaux elp. its le traitèrent d'imbé-

cille. H est à craindre, dit M, de Totr, qui

ne Test pas, qu'un Peuple auffl patient ne

fourniffe quelque jour un Militaire redow,

table. . •

Il étoit gouverné par des Kams de la

famille de Gjengis, à' qui Mahomet II donna

rínvestiture de la Crimée lorsqu'il en eut

chAfle les Génois. On retrouve dans ces con

trées notre ancien régime féodal , mais avec

de grandes différences. Quoique le Chef des

Tartares fût suzerain du Grand Seigneur , la
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Nation n'en étoit pas moins indépendante,

puisque ce lien éteit le fruit d'un accord vo

lontaire & conditionnel. Aitasi la Russie, par

le Traité de Kaidnaigi , méconnut le droit

f)ublic des Tartares íans augmenter leut

iherté., D'ailleurs , die fort bien M. de

Tott, déclarer libre une Nation qui n'a ja

mais cejfé de l'être , ejl le premier acle désert

ajsuje'tijjimcnt. Les ' événemens de Tannée

dernière ont pleinement justifié cette assc-E-

tion.

Mauksoud Guéray étoit en possession de

la Régence lorsque l'Auteur arriva en Crir

mée. Ce Prince très- avide n'en étoit pas

moins d'une justice remarquable. L'eselave

d'un Juif avant assassiné son Maître, de

zélés Musulmans le déterminèrent à íe faire

circoncire pour obtenir fa grâce. Il faut

observer que la loi Tartare fait périr le

meurtrier par la main des parens du morr.

On objecta donc que le Turc ne pouvoit

être livré à des Juifs. " Je leur livterois mon

» frère, répondit le Kham, s'il étoit cón-

» pable; je laisse à la Providence de récom-

» penser sa conversion si elle est pure , de

» je ne me dois qu'au foin de faire justice, n

A Mackfoud dépossédé, succéda Kvim Gué

ray, âgé de soixante ans, Prince éclairé &

infatigable, ami des Arts, & , ce qui vaut

mieux, très Versé dans les affaires politiques,

très-zélé pour les intérêts de la Contrée, &

Guerrier honnête homme. Il aimoit la Co-

«nédie , & se fit traduire le Tartuffe ; il lut

tìiij }
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le Bourgeois Gentilhomme j sans croire à

l'existence d'un pareil travers dans une So

ciété où les Loix ont fixé ia différence des

états.

M. de Tort suivit le Kham dans l'invasion

de la Nouvelle Servie. Comparez le luxe de

nos armées, l'épicuréisme de leurs tables, la

profusion des besoins qui accompagnent le

Militaire fous les drapeaux , avec ces deux

cent mille Tartares auflì rapides dans leur

marche qu'endurcis contre les privations ,

contre un froid qui faifoit geler les fleu

ves, ôc qui, avec un sac de quelques livres

de farine pendu à la selle de chaque cheval ,

ailajenr combattre & la disette & l'ennemi.

Pendant leur marche le froid devint si aigu

que le sang sottoit âux soldats par les pores

du nez, & la respiration gelée aux mous

taches y formoit des glaçons d'un poids dou

loureux. Quelques murmures se font enten

dre; M. de Tott s'en rend l'organe : Je ne

puis adoucir le temps s dit Krim Gueray, mais

je puis inspirer k Varmée le ccuragt d'en sup

porter la rigueur. Auffiiôt il deroaiiile un

cheval , êc découvrant ía tête enveloppée du

chai , il brave les frimats, & force tout c«

' qui l'entoure à l'imirer.

Le tableau des horreurs commises pen

dant cetre incursion dans la Nouvelle Ser

vie est épouvantable; peut être même" le~

sang- froid avec lequel ces dévastations font

racontées ajoute à leur effet fur l'imagina-

tion. Un seul trait suffit pour juger du reste.
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Le bourg d'Adgemka , composé Je huit à

neuf cent feux, fut- livré au pillage. Les habi-

tans s'étoient enfuis, & toutes les recher

ches pour les trouver furent inutiles; mais

le surlendemain , au moment du départ , on

ordonna de metrre le feu à toures les meules

de fourage; elles étoient en flammes lors

qu'on en vit sortir de toutes parts ces mal-

lieureux fugitifs, dont l'incendie dévoroit

les récoltes & les foyers. Tel est le droit de

la guerre dans fa barbarie originelle. La des

truction Ôc ta captivité en íont les consé

quences naturelles, & en vérité il n'y á que

" nos soldats modernes qu'on puifle traîner à

la guerre fans espérance du butin , sans mo-

• tif déterminant de s'exposer à la mort ou de

la donner. Le pillage des Tartares fut im

mense, leur dextérité à le conserver digne

de remarque; « Les enfans la têre hors d'un

» sac suspendu au pommeau de la selle,

n une jeune fille assise sur le devant soute-

: » nue par le bras gauche , la mère en croupe,

» lc père fur un des chevaux de main , le

» fils fur an autre , mourons & bœufs en

» avant, tour marche, & rien ne s'égare

» fous l'œil vigilant de Theureux dépréda-

» teur. « s

Voilà fans doute d'aíTcz longs détails pour

fixer l'opinion de nos Lecteurs fur ces Mé-

"moires si curieux. Us seront recherchés dans

tous les temps, lus avec fruit par l'homme

du monde, dignes d être médités par le Phi

losophe.

Hiv



ï7í MERCURE,

Nous permettrat on quelques remarquci

fur ce Livre, en les soumettant à l'Auteur

lui même;

L'exisiencc d?une Nation telle que les

Turcs nous font ici dépeints , seroit déjà un

phénomène dans l'État social j mais la durée

de cette existence n'est- elle pas inexplicable ì

Conçoit- on-, une Société politique régie de

puis plusieurs siècles fur de pareils principes,

& outragée .par de si. gtands désordres, &

toujours subsistante ? Comment cet Empire ,

où les mêmes coutumes & les mêmes loix

règnent fans révolutions depuis si long

temps a t-il eu des époques si mémorables?

Qui comprendra fa gloire pafiée en voyant

dans ces Mémoires fadminUlration qui le

frappe, & le peuple qui le remplit? Qu'é-

toient donc tous les Etats d'Europe & d'Asie

fournis ou contenus par les Ottomans jus

qu'aux batailles- de Raab & de Péterwaradin,

si les vainqueurs étoient conduits à la vic

toire par de semblables mœurs Sc de sem

blables loix l Scanderberg, Huniade, So-

bieski euíTenr resversé l'Empire qu'ils in

timidèrent s'il n'eût été défendu que par des

esclaves fans bonheur, fans courage Sc fans

vertus.

M. de Tott explique par le despotisme

tous les vices de ce monstrueux gouverne

ment -, mais le despotisme dont on parle

beaucoup d.ms les Livtes depuis quelques

années, ainsi que. de la liberté , est- il une

législation; Le P. de Montesquieu le défr
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hit un État sans règle & lans loi ; Sc où existe

«ne Société fans règle. & (ans loi ? Ce n'est

pas en Turquie assurément. Le Coran est le

registre du contrat entre la Nation & le Sou

verain, & nous avons vu que celui ci ne le

violoit pas impunément. Scion M. de Tort

il' existe un pouvesir intermédiaire dans le

corps des Gens de Loi ; mais j ajoute t-il,

on apperçoit le choc & les débats qui doivent

naître entre deux PuiJJhnces dont le droit eft

égálj & dont les intérêts font differens. Et

fans cette opposition oà seroit la possibilité

de la résistance; Le système des contre-forces

fur lequel font fondés tons les Gouverne-

mens mixtes n'a pas d'autre base.

Mais le Despote emporte la balance.

Trouve t on beaucoup de Monarchies eù la

Puissance souveraine soit íoùmiíe à la cé

der ? // a de terribles moyens de se faire

ebéïr; & de terribles sujets de crainte: en

un mot, le tableau qu'offre ces Mémoires

est celui d'une grande Anarchie , de la force,

feule dominatrice , d'un pouvoir incertain

tantôt redouté , tantôt foulé aux pieds par

fe multitude, exercé, soutenu, réprimé tou

jours avec violence. Orl'Etat déchiré par cette

guerre intestine du Prince à ses Officiera ,

des Ministres aux Gens de Loi ,. & de la po

pulace à touSj est un Gouvetnement dissout. Si

ce régime tumultuaire est le despotisme , con

venons qu'il est inexact de le ranger , comme

l'a fait le P. de Montesquieu , entre les foc-

ases régulières des Constitutions politiques..

Hv-
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On conçoit l'ináignation d'une âme noble

pour des uíages rlétriflansj qslelquefois mê

me le mépris que lui inspire la Nation qui

s'y est soumise lui empêche de la juger im

partialement ; son humeur prend alors le ca

ractère de celle du Miíantrope honnête dans-

nne Sociéré conompue, & souvent un abus

local devient à ses yeux un usage universel.

M. deTott, par exemple, attaque la per

ception des tributs en nature en disant : De

cent turbots qu'un Pêcheur apporte, on lui

prend les dix plus beaux , &qù valoientseuls

tout le fretin qu'on lui laijje ; m^is le mal

heur seroit encore plus grand si l'on saignoit

la bourse du Tributaire lorsque ses filets ont

été vuides. Voilà cependant Timage de l'itn-

pôr pár tout où il n'est point aslìs fur le re

venu. La conclusion la plus désespérante de

l'Auteur est l'éternelle ignorance à laquelle

la nature de leur langue a condamné les Ot

tomans. L'Arabe néanmoins dont elle dérive

a bien autant de difficultés -, le Chinois fait

auflì l'étude d'une vie entière, & ni les Arabes

ni les Chinois n'ont été privés de connoif-

sances. Observons que Piétro délia Vallé dit

que cette même langue Turque est auflì belle

que facile. L'Histoire des Voyages n'est que

celle des contradictions.

Les opinions pourront varier fur la ma

nière d'interpréter les faits de ces Mémoires,

fur les inductions à en tirer, fur les idées

politiques qui en résultent; celles que nous

venons de soumettre au Public exigeroient
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des prenves & des développemens ; nous

sommes obligés de npus borner à leur indi

cation , & de dire en finissant :

Si qaid nov'sti rcBìus iftis ,

Candidus imperti ,fì non hìs , uttre mecum,

( Cet Article est de M. Mallet du Van. )

NÉCROLOGIE.

Jean-Charibs de Rf.longvs de là Loup-

tière, mort il y a quelques mois, étoit né

a la Louprière, Diocèse de Sens, le i.6 Juin

1714. Il setoit fait connoître avantageuse*

nient par des Poésies, dont U plupart onr paru

dans divers Recueils. Ses Ouvrages font plus

agréables que volumineux. Des hommages

aux talens & des madrigaux aux Belles lui

avoient fait tout- à la- fois une réputation de

galanterie & d'honnêteté. Ce Journal a été

si fouvenr le dépositaire de fes amufemens

poétiques , qu'il est bien juste qu'on y con

sacre quelques lignes à fa mémoire; cer hom

mage , qui ailleurs feroit un acte d'équité ,

devient pour nous un tribut de reconnoif-

fance.

JDe l'esprit , de la grâce, 8c, dans fes der

nières années fur- tout , des vers bien tournés,

le-faifoient remarquer parmi nos Poètes Éro

tiques. Si ses succès n'ont pas érébrillans, fes

prétentions ont été bornées ; & si on ne peut

pas lui décerner les grands honneurs Litté

Hvj
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raires, on ne peut pas l'accuser d'avoir fait

de vains efforts pour y parvenir; en un moc,

soit conscience , soit timidité , son talent &

son ambition se sont bornés aux Poésies Fu<

g'aives.

Ce genre a toujours été cultivé par les

Muses rrançpiscs, & il semble propre sur-

rout au génie national. Un' peu ressemblanr

au vaudtville, né plutôt de la saillie que dç

la méditation , &c tenant plus- du monde que

du cabinet , il a dû changer souvent de nuance

Sc de caractère-, outre qu'il a toujours natu

rellement dépendu des progrès de la Littéra

ture 5c des variations de la langue, il a dû

auílì prendre fucçeflîvement la teinte des

mœurs , des usages & de la mode. Auíîì

avons-nous une foule innombrable de poésies

fugitives qu'on relit avec plaisir; & très peu

de Po'etes font cités comme ayant excellé

dans ce- genre , parce que la plupart de nos

Écrivains s'y étant plus ou moins exerces ,

on n'a pu s'y faire un nom qu'en y portant

une physionomie particulière, ce caractère

original , qui seroit du génie dans un genre

plus élevé.

Marot est le premier qui s'offre ici à l'ima-

gination. La grâce naïve , & le tour heureux

de Ton sty\ie dans ses bons Ouvrages , lui prê

tent tour le charme que la langue de son

temps pouvoit donner à la poésie- Cet éclat

d'un moment fut suivi d'une longue inertie.

Jusques bien avant sous Louis Xty , aucun

Poe'te ne poita dans les Poésies fugitives ce
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caractère original qui identifie lc souvenir

du nom de l'EcHvain avec celui du genre

dansleqnel il a éciit. * La République Litté

raire , fous le Dictateur Roileau , eroir occu

pée de ttop grands intérêts , pour laiífer aux

Muses le temps de poursuivre ces çrâces Fu

gitives ; il falloir effacer ta rouille anti

que que le barbare Honfard svoit im

primée à rjorre poésie ; rl fai'oit fixer la lan

gue j avant de lui permettre", pour ainsi

dire , de causer dans le monde , il falloit lui

apprendre à parler le langage des D-j«ux.

Cette Muse fut rclsufci'ée pat k volup^

rueux Chaulieu , ' dont les grá ces négligées

offrent encore un modèle à nos Po'e'tcs Ero

tiques. Voltaire, hér trier de tous les talens,

fut lui prêier des charmes nouveaux -, lui

donner une physionomie plus régulière &

plus piquante à la fc-is. Enfin Greffes »,„

contemporain de Voltaire , cue:lìit_dans le

.même champ de nouveaux lauriers v ils mar

chèrent tous deux dans le même sentier , fars

être gênés l'un par l'autre. Ce qui prouve que

Greffer y montra un talent original , cVst

qu'on ne songea p?s même à, examinerlequel

des deux avoir mieux réussi , tant if est vrai

que, dans le même genre , souvent deux ri

vaux ont entre-eux u^e physionomie Ij dif-

* Sarazih , que rous ne citons poirt, rr<<!rÌM pîu&

d'éloge que Voiture, qui dar.s son élégant baà'tn.-ge ,

mitencoie plus de mauvais goût que d'esprit.
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rinctc , qu'en oublie mêmç qu'ils font

rivaux.

Peut être, quoique éloigné -de ses mo

dèles , Dorât íera-t'il cité après eux , comme

ayant montré un coin d'originalité dans quel

ques poésies très- piquantes , 6c qui n'ont

guères d'autre défaut que de se trouver dans

íes œuvres en trop nembreufe compagnie. .

M. de la Louptièr&ne sera pas cité parmi

les noms que nous venons de rappeler; mais

ses poésies , quoique souvent foibìes , seront

lûes avec plaisir parmi leurs Ouvrages. On

a peu de détails de fa vie privée. Il étoit de

l'Académie de Chàlons & de celle des Ar

cades dé Rome. On a de lui les six premières

Parties du Journal des Dames , de Tannée

176 1 , & un Recueil de Poésies. Il ne se per

mit jamais l'esprit de {'épigramme , encore

moins celui de la satyre: il aima mieux

célébrer les Grâces & l'Amour, que d'affliger

l'amour propre & les talens.

CCet Article est de M. Imbert. )

SPECTACLES.

ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE.

l_i A troisième représentation de l'Opéra de

Dardarius ayant été retardée par {'indispo

sition d'un Acteur , nous avons été forcé de
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différer nous - mêmes le compte que nous

avions à rendre de la musique de cet Opéra ,

& fur tout de l'impreíîìon générale qu'elle

a paru faire fur les Spectateurs.

La seconde & la troisième repréfeDtation

ayant beaucoup moins biffé à délirer dans

l'enfemble de l'exécutìon que las première ,

on a paru goûter davantage & rendee

plus de justice à plusieurs morceaux , di

gnes à beaucoup d'égards de la réputa

tion du grand Maître qui en a fait la musi

que. On a applaudi au premier Acte l'air

à'Antenor: Dardanus a pour lui Us cieux ;

mais bien davantage & plus justement en

core le superbe duo entre Antenor&t Teucer,

êc le choeur q n lui succède , où le Compo

siteur a réuni au style le plus clair & à l'har-

monie la plus pure , une expression majes

tueuse & toute l'énergie que demandoient

les paroles de ce serment. L'air que chante

Dardanus au second Acte : Jour heureux j

espoir enchanteur y a obtenu & mérité les

mêmes applaudiffemens. On y a admiré cette

mélodie , aussi douce que sensible, & cette

grâce dans le chant & dans les accompagne

ment, qui semblent caractériser particulière

ment le talent de M. Sacchini. La Scène en

tre Iphise & Dardanus jdaris le même Acte,

mérire*aussi des éloges. M. Sacchini a pres

que toujours rendu cette Scène , si difficile à

traiter en récitatif, avec l'exprcssion tour-

à-tour sensible , timide & ingénue que de

mandoient les pa,reles charmantes que 1c



*§4 MERCURE

Poëre a mises dans la bduche de cette Prihr

cesse, lorsqu'elle fait à' Dardanus t qu'elle

prend pour Ismenor j Taveu de la paillon

qu'elle ressent pour ee Prince ennemi de son

père. Le duo entre cette Princesse ècAnttnory

au troisième Acte, & les chœurs des Conjures

qui le terminent, ont paru avoírle caractère

que demandoient les paroles & la situation.

On a rendu la même justice à la ritournelle

& au monologue de Dardanus lorsqu'il pa-

roît dans la prison , au quatrième Acte. Le

duo qu'il chante avcclfrncnor: Vêle, Amour,

a plû par la fraîcheur & la grâce spirituelle

des accompagnemens , qui semblent pré

parer la descente des Génies transformés en

Amours , plus encore que pat l'origínalité da

chant. Les airs de danse de ce Divertisse

ment ont eu le plus grand succès , & l'on

a appiaudi fur - tout celui que daníe Mlle

Guimard & le Sieur Vestrìs.

Après avoir loué avec plaisir tous les mor

ceaux dignes d'éloges que présente cette

nouvelle composition de M. Sacchini , nous

n'arfecterons point de relever les défauts qu'®n

se plaît trop à rechercher dans cet Opéra.

Nous croyons.que M. Sacchini eût pu mieux

faire ; Renaud & Chirnene l'qnr prouvé. ;

mais nous .croyons en même temps qu'on

juge cer Ouvrage avec rrop d< Gvciké; que

les reproches que l'on fait à (on récitatif ne

sont 'essentiellement uistes que d-aris plu

sieurs parr.es dy rôìe u Ismenor, auquel il rûfe

gas toujours donné >,soit dans le chant , soit
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dans les accompagnemens , cette couleur

» sombre & imposante en même- temps qui

convenoit au caracière'de ce Magicien ; de

ce que nous croyons fur tout p'us encore,

c'èst que le manque d'intérêt ôc de liaison

entre les d;vetses parties de ce Poème ont

affoibli , bien plus encore que les négligen

ces de la musique, le succès qu'on fe plaisoit

à attendre de la célébrité du Poëme & du

mérite du Compositeur.

Il nóns reste à rendre compte de l'exc-

cution de cet Opéra. Mlle Maillard, qui, à

la première représentation, avoit manqué d*

justesse òc de précision dans le rôle i'Iphisc,

a joué, dans les aurres représentations , avec

des dérails d'intelligence de de sensibilité qui

lui ont mérité des applaudistemens. Le sieur

Laincz a rendu celui de Darianus avec l'iri-

relligence qu'on lui connoît. Le rôle de

Teucer a été joué deux fois par le sieur Lar-

rivée; & des raisons de santé l'ont sans doute

forcé d'aban.lonner ce rôle à la troisième

représentation. Il y a étéremplacépar te sieur

Moreau , dont le zè'.e constant mérite la re-

connoiflance de l'Aeadémie Royale de Mu

sique , & doit lui aíînrer la bienveillance du

Public. Le sieur La'ís a chanté le rôle à\4n-

renoraveç le goût qui caractérise son talent.

Les chœurs & l'orchestre n'ont rien laide

à désirer dans l'exécution de cet Opéra.

Le Ballet du' premier Acte, le premier

qu'ait composé M. Gardel le cadet , nous

a paru bien dessiné. On eût regretté davafi
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tage le pas qu'il y danfoit avec Mlle Saunier *

si cette Danseuse n'eût pas été remplacée par

Mlle Zacharie, dort les progrès fixent cha

que jour l'attention du Public de la manière

la plus favorable. Le, Ballet du second Acte

a déplu généralement. Des Magiciens armés

de baguettes , & s'en servant pòur faire une

espèce d'exercice qui ne pouvoit être que

ridicule, ont fait sourire d'une manière assez

marquée les Spectateurs, lorsque Dardanusj

suspendant ces longues évolutions prétendues

magiques , a dit :

C'en est fait 5 le succès passe mon espérance.

Nous sentons que le Compositeur a cru

devoir conserver l'ancienne tradition dans

la composition de ce Ballet ; mais nous

croyons que , avec un talent comme le lien ,

on ne doit point s'assujétir à ces vieilles-

conventions théâtrales, lorsqu'elles font d un

effet au moins nul, & qu'il devojt les rem

placer par des cérémonies telles à peu près

que celles que décrivent nos Poëces en

parlant des opérations magiques des Médées

& des Circés ; mais le défaut de cé Ballet a '

été réparé par la raanière aussi gracieuse que

piquame dont M. Gardel a traité le Billet de

la Prison. Il éroit difficile de présenter un

tableau plus agréable, & d'y placer un pas

de deux plus séduisant que celui qu'ont exé

cuté avec tant de grâces 1 & de légèreté

Mlle Guiimrd & le lieur Veíhis. Le Ballet

qui termine cet Opéra nous a paru d'une
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composition riche & variée, seul effet qu'orK

doive attendre de ces sortes de Divertis

semens.

Cet Opéra a été mis avec foin. La Déco

ration du premier Acte nous a paru d'un

bon effet. Celle de là Prison, la même qui

fut faite d'après le dessin de Piranèfe , lors

qu'on donna cet Opéra pour la première

fois , a toujours réuni les suffrages des gens

de l'Art. Nous observerons cependant que

les balcons, les rampes 8c le genre d'Archi

tecture qu'elle présente , semblent plutôt of

frir la vue d'une de nos prisons modernes,

que celle d'un Héros dans des temps si re

culés.

( Cet Article efi de la même main que l'Â-

nalyse du P»'ème3 imprimée dans le Mercure

du 11 de ce mois. )

ANNONCES etNOTICE S.

L E petit Magafin des Enfans , ou les Etrennes

d'un Père, iic. , contenant un Ceurs complet &

précis d'Éducation mis à la portée des Enfans des

deux sexes, avec les Notions les plus exactes & les

plus lumineuses fur la Religion, la Géographie,

i'Histoirc, la Morale, l'Histoire Naturelle, &ç.

suivi d'un Abrégé des Dieux & des Héros de la

Fable , ì Vol. ïn-ix. Prix, $ livres reliés, i livres

brochés. A Paris , chez Fournier , Libraire , rue du

Hurepoix , & Nyon l'aîné , Libraire , rue du Jar

dinet,
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II y a plusieurs années que cet Almanach paroît

avec succès.

On trouve, auftì chçz Foufhier, ainsi qu'àTroycs,

chez la Veuve Gobelet , Imprimeur du Roi , à No-

gent- fur-Seine , & chez l'Auteur, à Nogent-sur-

Seine aussi , un EJsai d'Arithmétique à l'usagc des

J.nfans , contenant les premiers Elémens de cette

Science.

Âlmawach de Gotha. Prix, 3 livres, & avec

son Supplément 3 liv. 1 j sols. A Paris , chez Desnos,

Libraire, Ingénienr Géographe , rue S. Jacques. ,-

On troave aussi chez le même YAlmanach néces

saire au. Militaire , où íê treuvent les Cartes des

Pays-Bas Autrichiens , François , & la Hollande.

Prix, 4 liv. 10 fols, avec d'autres Almanachs , dont

il distribue le Précis gratis.

Lèttris d'un Cultivateur Américain , écrites à

W. S. Ecuyer , depuis tannée 1770 jusqu'en 178 1 ,

traduites de I'Anglois par A Paris, chez

CtX-het , rue Si hôtel Serpente.

On connoît déjà cet Ouvrage par deux morceaux

qui en ont été insérés dans le Mercure. II offre des

tableaux historiques des États-Unis, & des scènes tou

chantes , qui ne servent pas moins à peindre les

mœurs de l' Amérique Septentrionale. On en rendra

compte incessamment.

Deux Portraits faisant pendans , HenriIV& U

Crar Pierre Premier y le premier, d'après François

Phorbus, gravé par Alexis Tardieu ; le second , d'après

Louis Caravague , premier Peintre du Czar, par P.

G. Laiig'ois. Prix , 6 liv. chaque.

On doit les plus grands éloges aux jeunes Auteurs

de ces- deux belles Gravures , pleines d'accord &

d'énergie , & qui ne laissent appercevoir aucun des
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désauts ordinaires à de jeunes Artistes. Le Portrait

du Czar , qu'on reconnoît pour être parfaitement

ressemblant, a été fait à Astracan en 171S. L'un 8c

l'autre se vend chez M. Moreau le jeune, Dessina

teur & Graveur du Cabinet du Roi & de son Aca-

dfmie Royale de Peinture , rue du Coq S. Honoré.

Chez Je même Artiste , ( M. Moreau ) sc distribue

a/tuellement la treizième Livraison des Figures de

l'Hist»ire de France. C'est une des plus intéressantes,

& elle, Jaune une nouvelle preuve de la brillante fé

condité de son Auteur.

Portrait de M. le Marquis de la Fayette,

commandant la Division Américaine au fiege 9

prise de la Ville d'Yorck,par les Armées Combinées ,

peint par L. Lepaon , Peintre de Bataille de S. A. S.

Mgr le Prince de Condé, gravé par N. Lemire, des

Académies Impériales & Royales , Sec. A Paris ,

«hez l'Auteur , rue & porte S. Jacques , à côté d»

Café d'Auberrla , N», m. Prit, 11 liv.

Ce Portrait fait pendant à celui da Général Was

hington. Ces deux Estampes sont très-intéressíntes ,

tant par lé sujet que par le brillant de l'cxécution.

Le même Artiste annonce au Public qu'il a fait à

son Estampe de la Crainte , un changement <jui

motive davantage le sujet. Cette Estampe est tres-

agréable j. elle fait pendant au Verrou. Le prii est

de 9 liv. Il en a de coloriées, comme le Tableau,

d'un prix différent pour les personnes qui en désire

ront. L'on trouve che? lui le Temple de Gnide , it

M. de Montesquieu , orrîé de dix Gravures, de forruat

grand i/i i". , & autres Estampes.

La Nymphe au Bain. — La Nymphe striant dt

Bain , deux Estampes gravées d'après Bonniea ,

Peintre du Roi, par C. E. Létellier, Prix, 1
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chaque. A Paris, chez l'Auteur, maison d'un Boa-

tonnier , rue des Vieilles- Étuves S. Honoré/ '

Le Repos des Nymphes, Estampe de 13 ponces

de haut fur 17 de large, gravé d'après Amiconi ,

par M. Legrand. Prix, 6 liv. en noir; coloriée, iiliv.

A Paris , chez Crépy , Marchand d'Estampes t rue

S. Jacques , N°. if i.

Cette Estampe est destinée à servir de pendant à

Diane tu bain. -

Seizième Chapitre du Voyage de la Sicile.

A Paris, chez M. Houel , Peintre du Roi, rue du

Coq-Saint- Honoré, à côté du Café des Arts.

Ce Chapitre traite feulement du Théâtre de

Taormine , que l'Auteur a trouvé assez conservé pour

le considérer comme un monument essentiel & pro

pre à faire connoître ce genre d'édifices chez les An

ciens. La première Planche représente l'aspect de ce

Théâtre vû au Midi, cù est fa face principale. Cette

Estampe le sait connoître presque entièrement d'un

seul coup -d'oeil, en réunissant les avantages d'un

Dessin géométral & deux Vues perspectives ; par la

hauteur modérée où l'Auteur a mis le point de vue ,

on voit le dedans & le dehors de cet Édifice eu

même -temps. La seconde Planche préfente essen

tiellement la Vue intérieure de si»n avant - scène , de

son orchestre, de toute rérendue du terrein incliné

où étoient les gradins de ce Théâtre: de ce point de

vûeon voit en deçà de l'avant- scène les environs de

la Ville de Taormine , & au-delà le mont Etna , qui

domine tout ce-qui Penvirohne, quoiqu'il soit sur le

plan de l'horizon de ce tableau , ce qui prouve son

extrême élévation. La troisième Planche présente le

plan du rez dc-chaussée de cet Edifice , & en fait

connoître les fouterreins & les autres particularités

intéressantes. Le deuxième Plan occupe la quatrième
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Planche; il sert à* développer ce que ce Théâtre a de

plus important intérieurement & extérieurement. Lc

troisième Sc dernier Plan fait connoître les parties

supérieures de ce^Théâtre; & la dernière & sixième

Planche présente deux coupes chacune dans un sens

Opposé ; elles foni connoître , selon la plus grande

vraisemblance , d'après ce qui reste de cet Edifice ,

l'ordonnance de l'Architecture qui décoroit son inté

rieur. On y voit la scène exactement rétablie , les

Acteurs rais en action tels qu'ils étoient au jeur des

grandes représentations. On trouve expliqué clans le

texte les différens usages que l'on faisoit de ce Théâ

tre lorsqu'on y repréíentoit des Tragédies , des Co

médies ou autres Drames.

On ne doit pas cesser d'encourager M. Hsuet à

poursuivre une Entreprise si utile aux Amateurs de

í'Àntiquité.

J o v r K a z de Violon , dédié aux Amateurs ,

Numéro 11. Ce Journal» composé de Duos, peut

servir aussi pour deux Violoncelles. Prix , séparé

ment, i liv. Abonnement i f & il liv. A Paris, chez

le fienr Bornct l'aîné , Professeur , & Marchand de

Musique , au Bureau de Loterie, rue des Prouvaires,

près Saint Eustache.

L'accueil que le Public a fait à ce Journal , qui

paroît le premier de chaque mois avec une exacti»

tude scrupuleuse, engage l'Auteur à le continuer

Tannée prochaine aux mêmes conditions.

Excrs du Sieur Salmon , approuvée par i'A-

cadémìe Royale des Sciences , & autres objets de

Papeterie, &c. A Paris , au Portefeuille Angiois, rue

Dauphine, v'.s-à-vis celle d'Anjou, n". 16.

Nous avons déjà annoncé l'Encre & divers autres

objets du même Magasin/ tels que du Papier battu
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& lavé poar la Musique & le Dessin , Porteseuillee

*n maroquin, à soufflet & à écrhoire, Nécessaire de

poche & pour la toilette, Encres de toutes couleurs

& sympathiques, &c. Le même Marchand prévient

que l'on trouvera chez lui, pour leî Étrennes, de

très-jelies Écritoires à nécessaire & autres , aussi-bien

que des Boîtes ornées & garnies de papiers, enve

loppes, cire de teutes couleurs & à- odeur, &c. II

entreprend aussi les Boites avec compartiniens les

plus compliqués, tant pour le filet que pour broder .,

couvertes & enjolivées dans le goût qu'on désirera.

E r * a r a du Numéro jo. Page >}, Article

Quadrille des Enfans , par M. Berthaud, au lien

4c 14 Figures, lifii 84.

Errâta du Numéro et. Page icj , ligne z8 ,

vu lieu de croire, lisez penser. Page 1 1 1 , ligne 7,

Un soupir mystérieux , ôtez mystérieux.

Pour Us Annonces des Titres de la Gravure ì

de la Mu/ìque & des Livre* nouveaux , voye\ kê

Couvertures.

TABLE

Vkrî qtien intituler*, cuit-] fur les Turcs & les Taf-
• me on voudra . '^'i ,areí i 'í*

Charade, Enigme & Logo \hècro!ogie , \jp

gryphe , i«7 Académie Roy. de Mufiq.jix

't-ìMimoìres du Baron de Tott ,\Ann»nces & Noúcet , t%f

APPROBATION.'

T'a I In , ptr orárt eU Mgi le Garde du Sceau • le

M-.rcure d* France , pout le Sarccái 23 Décembre/ J« «*y si

rien trouvé qui paisse tn t*pêch«i l' impression. A Paris4

le 11 Décembre 17S4. .GUIDI.
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